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AVERTISSEMENT
^jyï$F50US ne croyons pouvoir mieux faire, pour indiquer le but de cette réimpression , que de reproduire les termes mêmes de notre prospectus.
« Les bibliophiles, disions-nous, connaissent la ra- « reté des premières éditions de Régnier ; ils savent « aussi de quelle manière le texte des poésies de ce « grand satirique a été altéré dans les éditions du « XVIIIe siècle. Celles-ci, prises pour base par nos ce contemporains , font encore loi aujourd'hui. On « n'a pas osé revenir à un texte dont les leçons, fau- « tives parfois, portent ï empreinte de la pensée du a maître beaucoup plus que les corrections sous les- <( quelles on a prétendu les faire oublier. C'est pour « rendre enfin Régnier à lui-même que nous avons
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« entrepris l'édition que nous présentons aujourd'hui « au public. Voulant aussi faire profiter le lecteur « des travaux de nos devanciers, nous publions, à la « suite du texte primitif , leurs découvertes successives, « lorsqu'elles nous paraissent revêtir un caractère « suffisant d authenticité . »
Nous sommes restés fidèles à notre programme, et nous le présentons aujourd'hui réalisé. Notre réimpression se compose de trois parties. La première est la reproduction de l'édition de i6i3, reproduction textuelle modifiée par quelques variantes tirées de l'édition princeps (1608). La seconde partie contient des poésies publiées après la mort de Régnier, et dont nous avons emprunté le texte à l'édition des Elsevier (i652). La troisième partie est consacrée : i° à des extraits faits depuis par les éditeurs les plus autorisés dans le Cabinet satyrique, et 20 à deux ou trois petites pièces attribuées à Régnier , et qui méritent certainement beaucoup plus de confiance que la plupart des précédentes.
Les notes et les variantes ont été rejetées à la fin du volume. Placées sous le texte, suivant un usage généralement adopté , les unes et les autres s'imposent trop impérieusement au lecteur. Nous voudrions contribuer à faire prévaloir l'usage contraire, basé sur le respect du texte de l'auteur, et qui laisse aussi à
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l'imprimeur plus de latitude pour donner aux pages les proportions harmonieuses qui sont le principal élément de la beauté typographique.
Nous avons suivi l'orthographe originale , mais sans pousser le scrupule jusqu à reproduire certaines coquilles ou fautes trop évidentes, Nous n'avons pas gardé non plus dans le texte courant les u pour les v, ni les i pour les ) , qui auraient rendu la lecture presque impossible pour les bibliophiles eux-mêmes. Nous n'avons conservé que le V majuscule dans les titres, parce que /'U majuscule n'existait pas du temps de Régnier.
Quant à la ponctuation, nous ne l'avons observée qu'avec mesure, par la bonne raison qu'elle est tout à fait irrégulière, aussi bien dans l'édition de i6i3 que dans tous les livres contemporains. On n'ignore pas que la ponctuation était alors abandonnée complètement au hasard, qui s'avisait parfois de mettre une virgule là où il fallait un point, et réciproquement.
A cet égard, on nous aurait reproché un •{èle servile, et l'on nous pardonnera sans doute d 'avoir cherché en quelques passages à élucider le sens par une ponctuation logique et régulière.
Nous n'avons rien à dire de l'exécution typographique; sur ce point , le livre parlera par lui-
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même. Nous croyons du reste n'avoir rien négligé pour répondre à l'accueil empressé de nos souscripteurs.
Aussi est-ce avec une certaine confiance que nous livrons cette édition à l appréciation du public amateur. Si elle a le bonheur de rencontrer un accueil favorable, nous continuerons, dans les mêmes données, l'œuvre que nous commençons aujourd'hui. Voulant élever un monument à la gloire des lettres françaises, nous devons compter sur le concours de tous ceux qui prof essent pour elles un culte intelligent et éclairé. Ils nous sauront gré d'avoir rendu un double hommage à nos grands écrivains en les réimprimant dans toute la pureté des textes originaux, et en les environnant d'un luxe typographique en rapport avec le mérite de leurs œuvres.
PRÉFACE
lusieurs siècles avaient défiguré nos anciens monuments, à quelque branche de l'art qu'ils appartinssent. Aujourd'hui un mouvement de réaction contraire se produit, et tandis que les vieilles basiliques se restaurent, les lettres se régénèrent par l'étude des textes aux sources mêmes. L'Académie française avait fait passer le niveau de son orthographe et de son dictionnaire sur tous les maîtres en l'art d'écrire, même sur les plus anciens; mais un jour on s'est dit que les créateurs de la langue avaient bien droit d'être respectés par l'Académie elle-même, et l'on a voulu revenir à leurs prétendues négligences, que leur temps comprenait et dont s'était accommodé leur génie. Le respect pour la forme, qui semble devoir être désormais la loi de toutes les réimpressions sérieusement faites, a l'avantage de conserver aux auteurs leur physionomie originale. Il contribuera puissamment à maintenir l'étude des lettres dans la voie de la vérité histo-
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rique, contre laquelle les progrès de la langue ne sauraient prévaloir.
Notre comparaison d'un texte, et surtout du texte de Régnier, avec les monuments par excellence de la piété de nos pères, ces antiques basiliques dont Notre-Dame de Paris est la personnification, nous a été suggérée, malgré nous, par une succession d'idées qu'on nous permettra d'indiquer. Le reconstructeur de Notre-Dame est le fils de ce Viollet-Le-Duc, fin lettré et docte bibliophile, qui a rappelé l'attention publique sur les premières éditions de nos classiques, et qui particulièrement avait voué à Régnier un culte qui lui donne droit à la reconnaissance de tous les amis du poète : la nôtre s'exprime aujourd'hui dans cet hommage public par lequel nous aimons à commencer notre travail.
Mathurin Régnier, qui signait Rénier et dont le nom est souvent écrit à tort Régnier, naquit à Chartres au mois de décembre i5y3. Son aïeule, Marie- Edeline Desportes, mère de l'illustre poète de ce nom, le tint sur les fonts baptismaux de l'église Saint-Saturnin de Chartres, le 22 du même mois.
Le père du nouveau-né, Jacques Régnier, honorable bourgeois de la ville de Chartres, avait épousé Simonne Desportes, fille de Philippe Desportes et de Marie- Edeline, et sœur de l'abbé de Thiron et de Thibaut Desportes, grand audiencier de France.
Cette famille était nombreuse et riche. Jacques Régnier suivit, pour élever son fils, les conseils de son beau-frère,
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qui pouvait un jour favoriser l'enfant de la protection la plus efficace et lui léguer sa fortune.
Dès l'âge de onze ans, le 3 1 mars 1 584, Régnier reçut la tonsure des mains de Nicolas de Thou, évêque de Chartres.
On place en 1 591 l'emprisonnement de son père, qui eut lieu dans les circonstances suivantes : Jacques Régnier, que Philippe Desportes avait choisi neuf ans auparavant pour fermier d'un de ses bénéfices, l'abbaye de Josaphat, au lieu de labourer tranquillement ses terres , se fit homme politique et vint appuyer de son influence d'échevin le parti des ligueurs chartrains. Le bon roi Henri, qui tirait de ses ennemis moins de sang que d'argent, l'imposa de seize cents écus comme rebelle et le fit jeter dans la geôle de Chartres, où il resta, faute de pouvoir payer, du milieu d'août jusqu'au 23 septembre.
Il ne paraît pas que cette disgrâce ait fait beaucoup de tort à Jacques Régnier, car, lorsqu'il mourut à Paris, le 14 février 1597, il était encore échevin de la ville de Chartres.
Privé de la direction paternelle, qui n'avait pas été d'ailleurs bien rigoureuse pour lui, Régnier, enclin au libertinage et déjà célèbre dans son pays natal par quelques folies indignes du caractère dont il était revêtu, un beau matin,
Vif de courage, abandonna la France.
Il avait vingt ans. Le but de son voyage était Rome et son protecteur le cardinal-archevêque de Toulouse François de Joyeuse. C'était pour le moment la réalisation d'un
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rêve de jeunesse, et pour l'avenir l'espoir d'une brillante fortune ecclésiastique. Les événements ne furent pas ce qu'il espérait. Lui-même s'empresse de nous l'apprendre. Dix années de mission dépensées, soit auprès de Joyeuse, soit auprès de Béthune-Charost, l'un de ses successeurs, ne produisirent pour le jeune secrétaire aucun résultat.
Entre ces deux missions se place un voyage qu'il fit à Paris, sans doute à la mort de son père.
A son retour définitif, il se fixa près de son oncle. Il rapportait d'Italie une ample provision de souvenirs littéraires, et peut-être celles de ses œuvres où il s'est inspiré des maîtres italiens. Ce fut dans la maison de Desportes qu'il connut tant d'hommes célèbres de son temps avec lesquels il était lié et dont nous retrouverons les noms dans ses œuvres. Sans doute, s'il avait voulu, il aurait tiré bon parti de ses protecteurs ; mais sa « façon rustique » s'accommodait mal du service des cours; les rebuffades du cardinal l'avaient guéri du désir de troquer son indépendance contre des emplois près du roi ou des grands.
Nous ne parlerons pas ici de certaine anecdote (Mémoires [apocryphes] sur la vie de Malherbe) qui met aux prises Malherbe et Régnier pour une injure littéraire que le premier aurait commise à l'égard de Desportes. Cette histoire, qui n'a rien d'authentique, est trop connue pour qu'on s'y arrête, et nous n'y voyons, nous, qu'une sorte d'apologue destiné à faire ressortir la différence de génie de ces divers écrivains: Desportes, diffus; Malherbe, élégant, correct; Régnier, clair, énergique et vrai.
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Desportes mourut en 1606, et, pour tout héritage, laissa à son neveu un peu plus de 2,000 livres sur l'abbaye des Vaus de Cernay. Henri IV confirma ce legs et gagna par cette faveur l'amitié du poëte, qui lui manifesta dans ses vers sa reconnaissance et son dévouement.
Il n'y a plus que deux ou trois dates dans sa vie : la publication de ses œuvres, dont le privilège lui fut accordé le 23 avril 1608, et sa promotion à un canonicat de la cathédrale de Chartres. M. Lucien Merlet, archiviste du département d'Eure-et-Loir et auteur d'une fort intéressante notice sur Régnier, a relevé sur le registre des professions de foi des chanoines de Chartres les lignes suivantes, qui fournissent presque le seul autographe du poëte :
« Moi, Mathurin Rénier, chanoine de Chartres, je jure et « professe tout ce qui est contenu dans la profession de foi « de l'église de Chartres. Fait à Chartres, l'année du Sei- « gneur, le 3o juillet 1609. M. Rénier. »
Le rapprochement de ces deux dates prouve suffisamment qu'aucun scandale ne s'était produit par la mise en vente des poésies, et montre comme l'esprit du temps s'accommodait de la licence des images et de la crudité des expressions. Les pièces les plus scabreuses, il est vrai, ne furent pas publiées dès le premier jour ; mais il ne semble pas que l'édition de 161 3, qui succéda à d'autres encore incomplètes, ait plus ému les contemporains que la première ne l'avait fait.
Régnier avait rapporté d'Italie les germes de la maladie qui devait le conduire à une mort prématurée. Il ne nous
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renseigne que trop, à certains passages de ses œuvres, sur le genre de ses souffrances, qui n'ont rien de celles des saints. Très-jeune encore, et désabusé de l'amour pour n'en pouvoir plus abuser, il se livra à d'autres jouissances. Il avait quitté Royaumont, abbaye de l'évêque de Chartres, Philippe Hurault, où celui-ci lui faisait toujours bon accueil, pour se rendre à Rouen, près d'un empirique nommé Le Sonneur, qui lui promettait la guérison de ses maux anciens, lorsqu'il mourut, s'il faut en croire Tallemant, au sortir d'un repas avec ce charlatan (22 octobre 161 3). Après la chair, la bonne chère , les deux principales manières d'abréger la vie. Aussi l'épitaphe vraie de Régnier, ignorée aujourd'hui, dut-elle se terminer par ces simples mots : Annos vixit XL, qui sont d'un meilleur enseignement que toutes les récriminations et tous les lieux communs sur les suites ordinaires de la débauche dont on a tant surchargé la mémoire de notre poê'te.
Partie de ses restes fut déposée dans l'église de Sainte- Marie de Rouen, tandis que son corps, renfermé dans un cercueil de plomb, fut transporté, suivant ses intentions, à l'abbaye de Royaumont.
Régnier eut un frère et une sœur : Antoine, qui fut l'un des élus de l'élection de Chartres, et Marie, qui épousa un officier de la maison du roi, nommé Abdenago de la Palme. Sa mère, Simonne Desportes, lui survécut et mourut le 20 septembre 1629. Elle fut inhumée dans la même église où avait été baptisé son fils.
L'étude de Régnier, comme poète, prendrait plus de
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temps et serait plus intéressante que le récit de sa courte existence. Celui-ci se compose d'éléments que les biographes ont bien de la peine à varier. Tallemant des Réaux, Niceron, Brossette, Lenglet du Fresnoy et M. Lucien Merlet ont épuisé tout ce que l'histoire et la légende fournissent de renseignements sur son compte. Pour le connaître, il vaut encore mieux recourir à son livre : sa grande renommée, si bien justifiée, vient de ce qu'il a vécu ses œuvres.
Les poètes ne sont éternels qu'à cette condition. Régnier a dédaigné l'inspiration de la bibliothèque et du cabinet ; son génie, c'est de peindre vivement, avec un coloris incomparable et qui ne s'achète à aucun prix : le sentiment. îl est homme et ne dédaigne rien de ce qui touche à l'homme. Sous les modes de son époque, il a peint, quoi qu'on ait dit, l'homme de tous les temps, et ses œuvres, comme celles d'un petit nombre de grands esprits, sont, à ce titre, appelées à passer d'âge en âge comme un des miroirs du cœur humain.
On a comparé Régnier à Boileau, le seul satirique duquel, en effet, on puisse le rapprocher. Il y a tout un monde entre ces deux hommes , entre ce versificateur et ce poëte.
Lorsque l'on juge un homme de génie, il faut, par un effort de l'imagination, chercher pour ainsi dire à prendre un point d'appui au-dessus des siècles, apprécier l'état des mœurs, celui de la langue, les troubles ou la tranquillité des temps, les progrès de la civilisation, et faire entrer en
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ligne de compte des éléments si divers , pour voir comment leur influence a pu s'exercer sur les hommes qu'il s'agit de juger. Si l'on procède ainsi, que de malentendus, de témérités, de préventions, de fausses doctrines, évités! Une nouvelle vue sera donnée au critique, et ce qui s'appelait sévérité deviendra indulgence, comme l'admiration froideur.
Pourquoi ne pas procéder de la sorte à l'égard de Régnier et de Boileau? Il faut être bien ingrat envers le premier pour méconnaître que notre littérature lui doit plus en somme qu'elle ne doit au second. N'oublions pas l'appoint de force et de vigueur qu'il est venu apporter à la langue. L'efféminement des Valois avait gagné peu à peu les lettres, et le pathos et l'enflure, très-rarement éclairés par une lueur de génie, étaient devenus les principaux caractères de toutes les œuvres de l'esprit. Régnier ne rît appel qu'à la sincérité, au bon sens, à la franchise et à la passion. Boileau avait-il ce tempérament? a-t-il montré ce courage? Il est resté l'homme et le courtisan de son temps, comme il était le flatteur de son roi, et il n'a d'autre mérite que de parler correctement une langue arrivée à son apogée. Ses jugements ont induit deux siècles en erreur sur le compte de beaucoup de ses devanciers ; il eût été mieux à lui de montrer de l'indulgence et de ne pas s'unir aux critiques secondaires du temps qui osaient porter des jugements comme celui que l'on va lire. « Les auteurs les plus polis des derniers règnes nous font pitié. Les ouvrages qui ont esté les délices et l'admiration de la vieille cour sont
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le rebut des provinces et du peuple; les mots et les phrases de ce temps-là sont comme ces habits antiques dont on ne se sert que dans les mascarades et dans les ballets. » (Entretiens d'Ariste et d'Eugène, 1687.)
Les plus récents éditeurs des œuvres de Régnier, MM . Viollet-Le Duc et Poitevin, n'ont rien découvert qui ait ajouté à la gloire littéraire du poëte. Le premier même a oublié dans son volume, d'ailleurs si estimé et si estimable , une des pièces de l'édition de 161 3, Le tout-puissant Jupiter, alors qu'il en colligeait d'apocryphes dans les recueils du XVIIe siècle. M. de Barthélémy, auteur d'une édition publiée en 1862, a osé plus encore, en grossissant cet ouvrage de trente et un morceaux rimes avec plus ou moins de facilité, et qui, dit-il, ne sont pas indignes de Mathurin Régnier. Nous ne partageons pas cette opinion. On prête beaucoup aux grands poètes; je crois qu'en cette circonstance Régnier et son éditeur ont été les victimes d'une fraude. Il faut se garder d'accueillir à la légère les affirmations des compilateurs manuscrits et même imprimés. Pour nous, nous demeurons convaincu que la plupart des pièces publiées par les Elzevier d'après les éditions posthumes sont aussi apocryphes que toutes les poésies (si l'on peut se servir de ce mot) recueillies au XVIIIe siècle et de notre temps dans diverses éditions du Cabinet satyrique et d'autres sottisiers. Nous n'avons donc admis dans notre supplément que ceux des morceaux de ce genre qui se sont imposés à nous par une longue tradition, et nous n'avons pas poussé le sacrifice jusqu'à donner asile à tant d'autres
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productions signées de Régnier que des chercheurs plus zélés que judicieux mettent à plaisir sur la liste de ses œuvres.
Ce serait peut-être le moment de parler du reproche banal d'immoralité que l'on adresse à Régnier. Sur ce point, de meilleures réponses que nous n'en pourrions faire existent déjà, et nous empruntons particulièrement celles que M. James de Rothschild, dans sa spirituelle étude sur Régnier, a développées avec tant de justesse et de tact :
« Que nous importe si l'homme fut ivrogne ou libertin, pourvu que le poète soit éloquent, passionné, vrai? Goethe nous accuse, nous Français, de « chercher toujours le côté a ordinaire chez l'homme extraordinaire ». Pourquoi donner raison à nos voisins d'outre-Rhin?
« Régnier est immoral à la manière de Juvénal , fait encore observer le même écrivain , c'est-à-dire qu'il a attaqué le vice avec des armes qui font rougir la vertu. On n'a jamais reproché à Juvénal d'avoir été immoral, parce qu'il n'a bravé l'honnêteté que dans les mots. Il en est de même pour Mathurin Régnier. La tendance de ses pièces est de la plus haute moralité. S'il entre quelquefois avec trop de complaisance dans une description minutieuse du vice, on accordera que, lorsqu'il peint le mal, c'est avec des couleurs si sombres et si affreuses, qu'il ne nous inspire pour lui que de la répugnance et de l'horreur. Régnier n'a pas craint d'appeler souvent les choses par leur nom; mais ce n'est pas dans les mots que l'on fera consister l'immoralité d'un auteur, c'est dans l'esprit de son œuvre ,
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c'est dans le but qu'il se propose. Le poète à qui l'on reprochera seulement quelques termes peu convenables dont il se sert pour flétrir le vice est-il aussi pernicieux que le romancier qui cherche à faire aimer le vice en le peignant sous les formes les plus attrayantes ?... Si un esprit trop délicat peut s'effaroucher de la licence de certaines peintures, il est juste de reconnaître que le satirique les a toujours fait servir à la défense et au triomphe des idées honnêtes et libérales. »
L'édition que nous offrons aux bibliophiles et aux amis des classiques français est la reproduction de l'édition si connue donnée en i6i3 par « le sieur Toussainctsde Bray». Cette édition est la plus complète qui ait été publiée du vivant de Régnier, et probablement elle a été revue par lui. Toussaincts du Bray était l'unique cessionnaire du poète, et à cette époque il exerçait son droit depuis cinq ans. On n'a pas beaucoup à se louer de la manière dont il s'acquitta de ses devoirs vis-à-vis du public. Les éditions successives qu'il a publiées contiennent plus de fautes qu'il n était déjà permis à un imprimeur d'en laisser passer. Les imperfections firent naître les corrections posthumes, œuvres de froids commentateurs et de pâles copistes, et le texte de Régnier, défiguré à plaisir, fut l'objet de critiques et d'interpolations les moins conformes au bon sens. Aujourd'hui nous tentons une entreprise à peu près aussi téméraire, celle de remettre en lumière, en dépit des raffinés, un texte parfois défectueux. Mais qui dit témérité ne dit-il pas aussi courage ? Car il en faut pour confier à la presse, et à une presse amie
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des belles choses, le soin de mettre au jour une réédition faite avec ce soin scrupuleux qui irait presque jusqu'à respecter la plus évidente erreur typographique, s'il n'y avait pas une limite où le respect lui-même devient un ridicule. Certes, c'est une jouissance pieuse que de tenir en main le livre d'un écrivain de génie dans l'édition qu'il a pu voir lui-même, et si l'on y trouve des incorrections, on est tout porté à les regretter. On fait mieux, on veut les corriger. Exemple contagieux, puisque des générations d'éditeurs le suivent. Et nous aussi nous aurions préféré sans doute imposer au lecteur nos propres leçons et purger ce texte de lapsus que les délicats appellent « grossiers ». En ce moment nous n'avons nul regret d'avoir résisté à cet appel de l'amour-propre.
Sans doute il appartient à un éditeur qui veut populariser un texte célèbre de l'amender en quelques parties, surtout lorsque le sens peut souffrir des fautes produites par la négligence des premiers imprimeurs , ou résultant de l'imperfection des manuscrits. Mais jugez du sort de Régnier. Par évidente insouciance et mépris de la publicité, il laisse paraître ses œuvres imparfaites et meurt sans léguer de manuscrits à la postérité, sans corriger un exemplaire. Aussitôt la nuée des voraces et des licencieux fond sur ses restes à peine refroidis. Les uns, bien ou mal, modifient son vers, sous prétexte de l'éclaircir; les autres, pour contribuer à la gloire de son nom, le souillent par la publication de morceaux orduriers qu'ils nomment poésies, et dont rien n'établit l'authenticité. Nous
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avons pensé qu'il était temps de faire justice de tout ce faux cortège de science interprétative. La critique littéraire et les vrais amis de Régnier, à qui cette édition s'adresse, sauront facilement, sous les fautes et les omissions du premier manuscrit et du premier imprimeur, distinguer la pensée du poè'te, et, quand il le faudra, de leur propre main ils substitueront au mot, au vers, au passage qui manque, une idée qui vaudra bien celle que de certains éditeurs, esprits hardis, ont imposée sans prendre même la peine de la signaler.
Nous n'avons pas à parler plus longuement de l'utilité de notre édition. La rareté de celle qui lui sert de type , en dehors de toute autre considération, rend cette utilité incontestable. Et puisse- 1- elle, sous forme de moralité (il en faut même une aux préfaces), rappeler à la bonhomie, au bon sens et à la vérité les épurateurs de textes, et, par la hardiesse de ses incorrections volontaires, donner aux éditeurs qui viendront le courage d'être les copistes un peu plus à la lettre, non de leurs devanciers dans la critique, mais de l'auteur dont ils se font gloire de remettre en lumière les œuvres et le nom.
Régnier, dans tout l'éclat de sa célébrité, peut aujourd'hui revendiquer le suprême honneur d'une statue, si facilement accordé à de moins illustres que lui. « Ici naquit Mathurin Régnier », dit, à tort ou raison, une plaque de marbre sur la façade d'une maison de Chartres. Une pareille gloire demande mieux que cela. C'est ce qu'a bien compris un vrai poè'te de notre temps, aux vues élevées, qui laissera un nom dans la littérature, M. Ferdinand Dugué, compatriote de
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Régnier. Au milieu d'un discours qu'il prononçait Tannée dernière pour l'inauguration du buste d'une illustration locale, il s'écriait : « Maintenon nous a rendu Gollin d'Harleville; à Dreux de nous donner Rotrou, ce père du grand Corneille ; à Chartres de nous donner Mathurin Régnier, ce frère de l'immortel Molière, car Macette et Tartufe sont bien du même sang ! » Formons le vœu que ces paroles portent fruit, et que Régnier ait enfin un jour, sur une des places publiques de Chartres, sa statue en bronze, image périssable de son impérissable renommée.
IRE
Je m'estois jusques icy résolu de tesmoigner par le silence le respect que je doy à Vostre Majesté. Mais ce que l'on eust tenu pour révérence le seroit maintenant pour ingratitude , qu'il luy a pieu, mefau sant du bien, m inspirer avec un désir de vertu celuy de me rendre digne de ï aspect du plus parfaict et du plus victorieux Monarque du monde. On lit qu'en Etyopie il y avoit une statue qui rendoit un son armonieux toutes les fois que le Soleil levant la regardoit. Ce mesme miracle (SIRE) ave\ vousfaict en moy, qui, touché de ï Astre de V. M., ay receu la voix et la parole.On ne trouvera donc estrange si, me ressentant de
cet honneur, ma Muse prend la hardiesse de se mettre à l'abry de vos Palmes, et si témérairement elle ose vous offrir ce qui par droict est desja vostre, puis que vous l'avez fait naistre dans un sujet qui n'est animé que de vous, et qui aura éternellement le cœur et la bouche ouverte à vos louanges, faisant des vœux et des prières continuelles à Dieu qu'il vous rende là haut dans le Ciel autant de biens que vous en faites
cà bas en terre.
Vostre tres-humble et tresobeïssant et tres-obligé sujet et serviteur,
Régnier.
ODE
A REGNIER
sur ses Satyres.
I UI de nous se pourroit vanter ËDe n'estre point en servitude, lSi l'heur, le courage et l'estude, Ne nous en sçauroient exempter ; Si chacun languit abbatu, Serf de l'espoir qui l'importune, Et si mesme on voit la vertu Estre esclave de la fortune ?
L'un aux plus grands se rend suject, Les grands le sont à la contrainte, L'autre aux douleurs, l'autre à la crainte, Et l'autre à l'amoureux object ; Le monde est en captivité , Nous sommes tous serfs de nature, Ou vifs de nostre volupté ,
ODE
Ou morts de nostre sépulture.
Mais en ce temps de fiction , Et que ses humeurs on desguise, Temps où la servile feintise Se fait nommer discrétion, Chacun faisant le réservé, Et de son plaisir son idole, Régnier, tu t'es bien conservé La liberté de la parole.
Ta libre et véritable voix Monstre si bien l'erreur des hommes, Le vice du temps où nous sommes, Et le mespris qu'on fait des loix, Que ceux qu'il te plaist de toucher Des poignans traicts de ta Satyre , S'ils n'avoient honte de pécher, En auroient de te l'ouyr dire.
Pleust à Dieu que tes vers si doux , Contraires à ceux de Tyrtee , Fleschissent l'audace indomptée Qui met nos guerriers en courroux , Alors que la jeune chaleur Ardents au duel les fait estre , Exposant leur forte valeur, Dont ils devroient servir leur maistre.
Flatte leurs cœurs trop valeureux,
A REGNIER
Et d'autres desseins leurs imprimes, Laisses là les faiseurs de rimes, Qui ne sont jamais mal-heureux, Sinon quand leur témérité Se feint un mérite si rare , Que leur espoir précipité A la fin devient un Icare.
Si l'un d'eux te vouloit blasmer Par coustume ou par ignorance , Ce ne seroit qu'en espérance De s'en faire plus estimer.
Mais alors , d'un vers menassant, Tu lui ferois voir que ta plume Est celle d'un Aigle puissant Qui celles des autres consume.
Romprois-tu pour eux l'union De la muse et de ton génie, Asservy sous la tyrannie De leur commune opinion?
Croy plustost que jamais les Cieux Ne regardèrent favorables L'envie, et que les envieux Sont tousjours les plus misérables.
N'escry point pour un foible honneur.
Tasche seulement de te plaire , On est moins prisé du vulgaire
ODE A REGNIEK
Par mérite que par bon-heur.
Mais garde que le jugement D'un insolent te face blesme, Ou tu deviendras autrement Le propre tyran de toy-mesme.
Régnier, la louange n'est rien, Des faveurs elle a sa naissance; N'estant point en nostre puissance , Je ne la puis nommer un bien.
Fuy donc la gloire qui déçoit La vaine et crédule personne , Et n'est pas à qui la reçoit :
Elle est à celuy qui la donne.
Motin.
Difficile est Satyram non scribere.
DISCOVRS
UISSANT/tor des François, Astre vivant de Mars, Dont le juste labeur, surmontant les hasards, Fait voir par sa vertu que la grandeur de France Ne pouvoit succomber sous une autre vaillance ; Vray fils de la valeur de tes pères , qui sont Ombrage^ des Lauriers qui couronnent leur front , Et qui depuis mille ans, indomtables en guerre, Furent transmis du Ciel pour gouverner la terre , Attendant qu'à ton rang ton courage t'eust mis En leur Trosne eslevé dessus tes ennemis ; Jamais autre que toy n'eust, avecque prudence, Vaincu de ton suject l'ingrate outre cuidance, Et ne Veust comme toy du danger préservé ;
Car estant ce miracle à toy seul réservé
Comme au Dieu du pays, en ses desseins parjures ,
Tu fais que tes bonte^ excédent ses injures.
Or après tant d'exploits finis heureusement , Laissant aux cœurs des tiens, comme un vif monument , Avecques ta valeur ta clémence vivante.
Dedans V Eternité de la race suivante, Puisse-tu, comme Auguste, admirable en tes faits, Rouller tes jours heureux en une heureuse paix. Ores que la Justice icy bas descendue Aux petits comme aux grands par tes mains est rendue , Que sans peur du larron trafique le Marchand , Que l'innocent ne tombe aux aguets du meschant, Et que de ta Couronne, en palmes si fertile, Le miel abondamment et la manne distile , Comme des chesnes vieux aux jours du siècle d'or Qui, renaissant soubq toi, reverdissent encor.
Aujourd'huy que ton fis, imitant ton courage. Nous rend de sa valeur un si grand tesmoignage, Que jeune de ses mains la rage il déconfit, Estouffant les serpens ainsi qu'Hercule fit, Et domtant la discorde à la gueule sanglante , D'impiété, d'horreur, encore frémissante ; Il luy trousse les bras des meurtres entache^, De cent chaisnes d'acier sur le dos attache^, Sous des monceaux de fer dans ses armes l'enterre , Et ferme pour jamais le temple de la guerre, Faisant voir clairement , par ses faits triomphants,
Qiie les Roy s et les Dieux ne sont jamais enfants; Si bien que, s'eslevant sous ta grandeur prospère, Généreux héritier d'un si généreux père, Comblant les bons d'amour et les meschans d'effroy, Il se rend au berceau desja digne de toy.
Mais c'est mal contenter mon humeur frénétique , Passer de la Satyre en un Panegirique , Où, molement disert sou% un suject si grand, Des le premier essay mon courage se rend : Aussi, plus grand qu'JEnee et plus vaillant qu'Achille. Tu surpasses l'esprit d'Homère et de Virgille, Qui leurs vers à ton los ne peuvent esgaler, Bien que maistres passe^ en l'art de bien parler. Et quand fesgallerois ma Muse à ton mérite, Toute extrême louange est pour toy trop petite, Ne pouvant le fini joindre l'infinité; Et c'est aux mieux disants une témérité De parler où le Ciel discourt par tes oracles, Et ne se taire pas où parlent tes miracles, Où tout le monde entier ne bruit que tes projects , Où ta bonté discourt au bien de tes sujects, Où nostre aise et la paix ta vaillance publie, Où le discord esteint et la loi restablie Annoncent ta Justice, où le vice abbatu Semble en ses pleurs chanter un Hymne à ta vertu.
Dans le Temple de Delphe, où Phœbus on révère , Phœbus Roy des chansons, et des Muses le père. Au plus haut de l'Autel se voit un Laurier sainct ,
Qui sa perruque blonde en guirlandes estraint, Que nul Prestre du Temple en jeunesse ne touche, Ny mesme prédisant ne le masche en la bouche, Chose permise aux vieux de sainct %ele enflame^ Qui se sont par service en ce lieu confirme^, Dévots à son mystère, et de qui la poictrine Est pleine de l'ardeur de sa verve divine. Par ainsi tout esprit n'est propre à tout suject; L'œil foible s'esblouit en un luisant object; De tout bois, comme on dit, Mercure on ne façonne, Et toute médecine à tout mal n'est pas bonne. De mesme le Laurier, et la Palme des Roys , N'est un arbre où chacun puisse mettre les doigts, Joint que ta vertu passe, en louange féconde, Tous les Roys qui seront et qui furent au monde.
Il se faut reconnoistre , il se faut essayer, Se sonder, s'exercer avant que s'employer, Comme fait un Luiteur entrant dedans l'arène, Qui, se tordant les bras, tout en soy se demene, S'allonge, s'accourcit, ses muscles estendant, Et ferme sur ses pieds s'exerce, en attendant Que son ennemy vienne , estimant que la gloire , Ja riante en son cœur, luy donra la victoire.
Il faut faire de mesme un œuvre entreprenant , Juger comme au suject l'esprit est convenant, Et, quand on se se sent ferme et d'une aisle asse^ forte, Laisser aller la plume où la verve l'emporte.
Mais, Sire, c'est un vol bien eslevé pour ceux
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Qui, foibles d'exercice et d'esprit paresseux ,
Enorgueillis d'audace en leur barbe première,
Chantèrent ta valeur d'une façon grossière,
Trahissant tes honneurs avecq' la vanité
D'attenter par ta gloire à l'immortalité
Pour moy, plus retenu, la raison m'afaict craindre,
N'osant suivre un suject où Von ne peut atteindre.
J'imite les Romains encore jeunes d'ans,
A qui l'on permettoit d'accuser, impudans,
Les plus vieux de V estât, de reprendre , et de dire
Ce qu'ils pensoient servir pour le bien de l'Empire.
Et comme la jeunesse est vive et sans repos, Sans peur, sans fiction, et libre en ses propos, Il semble qu'on luy doit permettre d'avantage; Aussi que les vertus fleurissent en cet âge, Qu'on doit laisser meurir sans beaucoup de rigueur, Afin que tout à l'aise elles prennent vigueur.
C'est ce qui m'a contrainct de librement escrire, Et sans pic quer au vif me mettre à la Satyre, Où, poussé du caprice, ainsi que d'un grand vent , Je vais haut dedans l'air quelque fois meslevant, Et quelque fois aussi, quand la fougue me quitte, Du plus haut au plus bas mon vers se précipite , Selon que du subject touché diversement Les vers à mon discours s'offrent facilement : Aussi que la Satyre est comme une prairie. Qui n'est belle sinon qu'en sa bisarrerie, Et, comme un pot pourry des frères Mandians,
Elle forme son goust de cent ingredians.
Or, grand Roy, dont la gloire en la terre espandue Dans un dessein si haut rend ma Muse esperdue , Ainsi que l'œil humain le Soleil ne peut voir, L'esclat de tes vertus offusque tout sçavoir, Si bien que je ne sçay qui me rend plus coulpable, Ou de dire si peu d'un subject si capable, Ou la honte que j'ay d'estre si mal apris, Ou la témérité de lavoir entrepris.
Mais quoyl par ta bonté qui tout autre surpasse, J' espère du pardon, avecque ceste grâce, Que tu liras ces vers, où jeune je m'esbas, Pour essayer ma force ainsi qu'en ces combas De fleurets on s'exerce, et dans une barrière Aux pages Ion reveille une adresse guerrière Follement courageuse, afin qu'en passe-temps Un labeur vertueux anime leur printemps , Que leur corps se desnoue et se desengourdisse , Pour estre plus adroits à te faire service. Aussi je fais de mesme en ces caprices fous; Je sonde ma portée , et me taste le pous , Afin que, s'il advient, comme un jour je l'espère. Que Parnasse m'adopte et se dise mon père , Emporté de ta gloire et de tes faits guerriers Je plante mon lierre au pied de tes Lauriers.
A MONSIEVR
LE COMTE DE CARAMAIN
T^OMTE de qui l'esprit pénètre VUnivers, 'Soigneux de ma fortune et facile à mes vers. Cher soucy de la Muse et sa gloire future , Dont V aimable génie et la douce nature Fait voir, inaccessible aux efforts medisans, Que vertu n'est pas morte en tous les Courtisans, Bien que foible et débile, et que, mal reconnue , Son habit décousu la montre à demy nue , Quelle ait séché la chair, le corps amenusé, Et serve à contre-cœur le vice auctorisé,
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Le vice qui, pompeux , tout mérite repousse,
Et va comme un Banquier en carrosse et en housse.
Mais c'est trop sermonné de vice et de vertu : Il faut suivre un sentier qui soit moins rebatu , Et, conduict d'Apollon, recognoistre la trace Du libre Juvenal : trop discret est Horace Pour un homme picqué, joint que la passion, Comme sans jugement, est sans discrétion. Cependant il vaut mieux sucrer nostre moutarde : L'homme par un caprice est sot qui se hasarde. Ignore^ donc VAutheur de ces vers incertains , Et comme enfans trouve^ qu'ils soient fils de putains. Expose^ en la rue, à qui mesme la mère Pour ne se descouvrir fait plus mauvaise chère.
Ce n'est pas que je croye, en ces temps effronté^, Que mes vers soient sans père et ne soient adopte^, Et que ces rimasseurs , pour feindre une abondance , N'approuvent impuissans une fausse semence, Comme nos Citoyens de race désireux, Qui bercent les enfans qui ne sont pas à eux ; Ainsi, tirant profit d'une fausse doctrine, S'ils en sont accuse^ ils feront bonne mine, Et voudront, le niant, qu'on lise sur leur front, S'il se fait un bon vers, que c'est eux qui le font ; Jaloux d'un sot honneur, d'une bastarde gloire , Comme gens entendus s'en veulent faire accroire , A faux titre insolens et sans fruict hasardeux, Pissent au benestier. afin qu'on parle d'eux.
Or, avecq' tout cecy, le point qui me console, C'est que la pauvreté comme moy les affole, Et que, la grâce à Dieu, Phœbus et son troupeau, Nous neusmes sur le dos jamais un bon manteau. Aussi, lors que Von voit un homme par la rue Dont le rabat est sale et la chausse rompue, Ses gregues aux genoux, au coude son pourpoint, Qui soit de pauvre mine et qui soit mal en point, Sans demander son nom on le peut reconnoistre, Car, si ce n'est un Poète, au moins il le veut estre. Pour moy, si mon habit, par tout cicatrice, Ne me rendoit du peuple et des grands mesprisé, Je prendrois patience, et parmy la misère Je trouver ois du g oust. Mais ce qui doist desplaire A Vhomme de courage et d'esprit relevé, C'est qu'un chacun le fuit ainsi qu'un reprouvé. Car, en quelque façon, les malheurs sont propices, Puis les gueux, en gueusant, trouvent maintes délices. Un repos qui s'esgaye en quelque oysiveté; Mais je ne puis patir de me voir rejette! C'est donc pour quoy si jeune, abandonnant la France, Xallay, vif de courage et tout chaud d'espérance, En la cour d'un Prélat, qu'avec mille dangers Tay suivy, Courtisan, aux pais estrangers : J'ay changé mon humeur, altéré ma nature, Tay beu chaud, mangé froid, j'ay couché sur la dure, Je l'ay, sans le quitter, à toute heure suivy,' Donnant ma liberté, je me suis asservy,
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En public, à VEglise, à la chambre, à la table. Et pense avoir esté mainte/ois agréable.
Mais, instruict par le temps, à lafinj'ay connu Que la fidélité n'est pas grand revenu, Et qu'à mon temps perdu, sans nulle autre espérance, L'honneur d'estre subject tient lieu de recompense, N'ayant autre interest de dix ans ja passeq, Sinon que sans regret je les ay despense^. Puis je sçay, quand à luy, qu'il a Famé Roy aile Et qu'il est de Nature et d'humeur liber aile; Mais, mafoy, tout son bien enrichir ne me peut, Ny domter mon malheur, si le Ciel ne le veut. C'est pourquoy, sans me plaindre en ma desconvenuë , Le malheur qui me suit mafoy ne diminue, Et, rebuté du sort, je m'asservy pourtant, Et sans estre advancé je demeure contant, Sçachant bien que fortune est ainsi qu'une louve Qui, sans choix, s'abandonne au plus laid qu'elle trouve, Qui relevé un pédant de nouveau baptisé Et qui par ses larcins se rend authorisé; Qui le vice annoblit, et qui tout au contraire, Ravalant la vertu, la confine en misère. Et puis je m'iray plaindre après ces gens icy? Non, l'exemple du temps n'augmente mon soucy. Et, bien qu'elle ne m'ait sa faveur départie, Je n'entends, quand à moy, de la prendre à partie : Puis que, selon mon goust, son infidélité Ne donne et n'oste rien à la félicité.
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Mais que veux-tu qu'on face en ccste humeur austère? Il m'est, comme aux putains, mal-aisé de me taire, Il m'en faut discourir de tort et de travers, Puis souvent la colère engendre de bons vers.
Mais, Comte, que sçait-on ? Elle est peut estre sage, Voire avecque raison inconstante et volage, Et, Déesse avisée au bien qu'elle départ, Les adjuge au mérite, et non point au hasard ; Puis Von voit de son œil, Von juge de sa teste, Et chacun en son dire a droict en sa requeste : Car Vamour de soy mesme, et nostre affection, Adj ouste avec usure à la perfection.
Tousjours le fond du sac ne vient en évidence, Et bien souvent Veffet contredit Vapparence. De Socrate à ce point Voracle est my-party, Et ne sçait-on au vray qui des deux a menty, Et si, philosophant, le jeune Alcibiade, Comme son Chevalier, en receut l'accolade
Il n'est à décider rien de si mal aisé Que sous un sainct habit le vice desguisé; Par ainsi j'ay donc tort et ne doy pas me plaindre, Ne pouvant par mérite autrement la contraindre A me faire du bien, ny de me départir Autre chose à la fin, sinon qu'un repentir.
Mais quoy, qu'y feroit on, puisqu'on ne s'ose pendre? Encor faut-il avoir quelque chose où se prendre, Qui flatte, en discourant, le mal que nous sentons. Or, laissant tout cecy, retourne à nos moutons,
Muse, et, sans varier, dy nous quelques sornettes, De tes en/ans bastars, ces tiercelets des Poètes Qui par les carrefours vont leurs vers grimassans, Qui par leurs actions font rire les passans, Et, quand la faim les poind, se prenant sur le vostre, Comme les estournaux ils s'affament Vun Vautre.
Cependant, sans souliers, ceinture ny cordon, L1 œil farouche et troublé, Vesprit à Vabandon, Vous viennent accoster comme personnes yvres, Et disent pour bon-jour : Monsieur, je fais des livres. On les vend au Palais, et les Doctes du temps, A les lire amuse\, n'ont autre passe-temps.
De là, sans vous laisser, importuns ils vous suivent, Vous alourdent de vers, d'allégresse vous privent, Vous parlent de fortune et qu'il faut acquérir Du crédit, de l'honneur, avant que de mourir, Mais que, pour leur respect, l'ingrat siècle où nous sommes Au prix de la vertu n'estime point les hommes; Que Ronsard, du Bellay, vivants ont eu du bien, Et que c'est honte au Roy de ne leur donner rien. Puis, sans qu'on les convie, ainsi que vénérables, S'assient en Prélats les premiers à vos tables, Où le caquet leur manque, et, des dents discourant, Semblent avoir des yeux regret au demeurant.
Or, la table levée, ils curent la mâchoire,- Apres grâces Dieu beut, ils demandent à boire, Vous font un sot discours, puis au partir de là Vous disent : Mais, Monsieur, me donnez-vous cela?
C'est tousjours le refrain qu'ils font à leur balade. Pour moy, je n'en voy point que je n'en sois malade, J'en perds le sentiment du corps tout mutilé, Et durant quelques jours j'en demeure opilé.
Un autre, renfrongné, resveur, mélancolique, Grimassant son discours, semble avoir la colique, Suant, crachant, toussant, pensant venir au point, Parle si finement que l'on ne l'entend point.
Un autre, ambitieux, pour les vers qu'il compose, Quelque bon bénéfice en l'esprit se propose, Et, dessus un cheval comme un singe attaché, Méditant un Sonnet, médite un Evesché.
Si quelqu'un, comme moy, leurs ouvrages n'estime, Il est lourd, ignorant, il n'ayme point la rime, Difficile, hargneux, de leur vertu jaloux, Contraire en jugement au commun bruit de tous, Que leur gloire il desrobe avec ses artifices. Les Dames cependant se fondent en délices, Lisant leurs beaux escrits et de jour et de nuict, Les ont au cabinet sou% le chevet du lict, Que, porte^ à l'Eglise, ils valent des matines, Tant selon leurs discours leurs œuvres sont divines.
Encore, après cela, ils sont enfans des deux, Ils font journellement carrousse avecq' les Dieux, Compagnons de Minerve, et, confis en science, Un chacun d'eux pense estre une lumière en France.
Ronsard, fay m'en raison, et vous autres esprits, Que pour estre vivans en mes vers je n'escris,
Pouveç-vous endurer que ces rauques Cy 'galles Esgallent leurs chansons à vos œuvres Royalles, Ayant vostre beau nom laschement dêmenty? Ha! c'est que nostre siècle est en tout perverty ; Mais pourtant quelque esprit, entre tant d'insolence, Se ait trier le sç avoir d'avecques l 'ignorance, Le naturel de l'Art, et d'un œil avisé Voit qui de Calliope est plus favorisé.
Juste postérité, à tesmoin je t'appelle, Toy qui sans passion maintiens l'œuvre immortelle. Et qui selon l'esprit, la grâce et le sçavoir, De race en race au peuple un ouvrage fais voir ; Venge ceste querelle, et justement sépare Du Cigne d'Apollon la Corneille barbare, Qui, croassant par tout d'un orgueil effronté, Ne touche de rien moins de l'immortalité.
Mais, Comte, que sert-il d'en entrer en colère? Puis que le temps le veut, nous n'y pouvons rien faire: Il faut rire de tout, aussi bien ne peut-on Changer chose en Virgile, ou bien l'autre en Platon.
Quel plaisir penses-tu que dans lame je sente Quand l'un de ceste trouppe en audace insolente Vient à Vanves à pied, pour grimper au coupeau Du Parnasse François et boire de son eau, Que froidement receu on l'escoute à grand peine, Que la Muse en groignant luy deffend sa fontaine. Et, se bouchant l'oreille au récit de ses vers, Tourne les yeux à gauche et les lit de travers,
Et pour fruit de sa peine, aux grands vents dispersée. Tous ses papiers servir à la chaise percée?
Mais comme eux je suis Poète, et, sans discrétion, Je deviens importun avec présomption.
Il faut que la raison retienne le caprice, Et que mon vers ne soit qu ainsi qu'un exercice, Qui par le jugement doit estre limité Selon que le requiert ou Vâge ou la santé.
Je ne sçay quel démon m! a fait devenir Poète : Je riay, comme ce Grec des Dieux grand interprète, Dormy sur Helicon, où ces doctes mignons Naissent en une nuict comme les champignons, Si ce n'est que ces jours, allant à Vadventure, Resvant comme un oyson qu'on mené à la pasture, A Vanves j'arrivay, où, suyvant maint discours, On me fit au jardin faire cinq ou six tours, Et, comme an Conclaviste entre dans le conclave, Le sommelier me prit et m'enferme en la cave, Où, beuvant et mangeant, je fis mon coup d'essay, Et où, si je sçay rien^ j'apris ce que je sçay.
Voyla ce qui m'' a fait et Poète et Satyrique, Réglant la mesdisance à la façon antique. Mais, à ce que je voy, simpatisant d'humeur, J'ay peur que tout à fait je deviendray rimeurf J'entre sur ma louange, et, bouffy d'arrogance, Si je n'en ay V esprit, j'en auray l'insolence. Mais retournons à nous, et, sages devenus, Soyons à leurs despens un peu plus retenus.
Or, Comte, pour finir, ly donccf ceste Satyre, Et voy ceux de ce temps que je pince sans rire, Pendant qu'à ce Printemps, retournant à la Cour, JHray revoir mon maistre et luy dire bon-jour.
A MONSIEVR
LE MARQVIS DE CŒVVRES
ARQUIS, que doy -je faire en ceste incertitude? Dois-je, las de courir, me remettre à l'estude, Lire Homère, Aristote, et, disciple nouveau. Glaner ce que les Grecs ont de riche et de beau, Reste de ces moissons que Ronsard et Desportes Ont remporté du champ sur leurs espaules fortes, Qu'ils ont comme leur propre en leur grange entassé, Esgallant leurs honneurs aux honneurs du passé? Ou si, continuant à courtiser mon maistre, Je me doy jusqu'au bout d'espérance repaisire, Courtisan morfondu, frénétique et resveur, Portrait de la disgrâce et de la défaveur, Puis, sans avoir du bien, troublé de resverie, Mourir dessus un coffre en une hostellerie,
En Toscane, en Savoye, ou dans quelque autre lieu, Sans pouvoir faire paix ou trefve avecques Dieu ? Sans parler je t'entends, il faut suivre l'orage : Aussi bien on ne peut où choisir avantage; Nous vivons à tastons, et dans ce monde icy Souvent avecq' travail on poursuit du soucy : Car les Dieux, courrousse^ contre la race humaine, Ont mis avecq' les biens la sueur et la peine. Le monde est un berlan où tout est confondu : Tel pense avoir gaigné qui souvent a perdu, Ainsi qu'en une Manque où par hasard on tire Et qui voudroit choisir souvent prendroit le pire. Tout dépend du destin, qui sans avoir esgard Les faveurs et les biens en ce monde départ.
Mais, puis qu'il est ainsi que le sort nous emporte, Qui voudroit se bander contre une loy si forte? Suivons donq sa conduite en cet aveuglement. Qui pèche avecq" le Ciel pèche honorablement : Car penser s'affranchir, c'est une resverie; La liberté par songe en la terre est chérie : Rien n'est libre en ce monde, et chaque homme dépend, Comtes, Princes, Sultans, de quelque autre plus grand. Tous les hommes vivants sont icy bas esclaves, Mais, suivant ce qu'ils soiit, ils différent d'entraves: Les uns les portent d'or, et les autres de fer, Mais, n'en desplaise aux vieux, ny leur Philosopher, Ny tant de beaux escrits qu'on lit en leurs escoles, Pour s'affranchir l'esprit ne sont que des paroles.
Au joug nous sommes ne%, et n'a jamais esté Homme qu'on ait veu vivre en plaine liberté.
En vain, me retirant enclos en une estude, Penseroy-je laisser le joug de servitude: Estant serf du désir d'aprendre et de sçavoir, Je ne fer ois sinon que changer de devoir. C'est Varrest de nature, et personne en ce monde Ne sçauroit controller sa sagesse profonde.
Puis, que peut -il servir aux mortels icy bas, Marquis, d'estre savant, ou de ne Vestre pas, Si la science, pauvre, affreuse et mesprisée, Sert au peuple de fable, aux plus grands de risée, Si les gens de Latin des sots sont dénigre^, Et si Von n'est Docteur sans prendre ses degre^? Pourveu qu'on soit morgant, qu'on bride sa moustache, Qu'on frise ses cheveux, qu'on porte un grand pannache. Qu'on parle barragouyn, et qu'on suive le vent, En ce temps du jourd'huy l'on n'est que trop sçavant.
Du siècle les mignons, fils de la poulie blanche , Ils tiennent à leur gré la fortune en la manche; En crédit esleve\, ils disposent de tout, Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout. Mais quoy, me diras-tu, il t'en faut autant faire : Qui ose a peu souvent la fortune contraire : Importune le Louvre et de jour et de nuict, Perds pour f assujettir et la table et le lict, Sois entrant effronté et sans cesse importune : En ce temps l'impudence esleve la fortune.
// est vray, mais pourtant je ne suis point d'avis De desgager mes jours pour les rendre asservis, Et sou% un nouvel astre aller, nouveau Pilotte, Conduire en autre mer mon navire qui flotte, Entre l'espoir du bien et la peur du danger De froisser mon attente en ce bord estranger.
Car, pour dire le vray, c'est un pays estrange, Oit, comme un vray Prothée, à toute heure on se change, Où les loix, par respect, sages humainement, Confondent le loyer avec le chastiment, Et, pour un mesme fait de mesme intelligence, L'un est justicié, Vautre aura recompence,
Car, selon Vinterest, le crédit ou Vappuy, Le crime se condamne et s'absout aujourd'huy. Je le dy sans confondre en ces aigres remarques La clémence du Roy, le miroir des Monarques, Qui, plus grand de vertu, de cœur et de renom, S'est acquis de Clément et la gloire et le nom.
Or, quant à ton conseil qu'à la Cour je m'engage, Je n'en ay pas l'esprit non plus que le courage ; Il faut trop de sçavoir et de civilité, Et, si j'ose en parler, trop de subtilité; Ce n'est pas mon humeur, je suis mélancolique, Je ne suis point entrant, ma façon est rustique, Et le surnom de bon me va tout reprochant. D'autant que je n'ay pas l'esprit d'estre meschant.
Et puis je ne sçaurois me forcer ny me feindre ; Trop libre en volonté, je ne me puis contraindre :
Je ne sçaurois flatter, et ne se ay point comment Il faut se taire accort, ou parler faussement, Bénir les favoris de geste et de parolles, Parler de leurs ayeux au jour de Ceriqolles, Des hauts faits de leur race, et comme ils ont acquis Ce titre avec honneur de Ducs et de Marquis.
Je nay point tant d'esprit pour tant de menterie; Je ne puis m1 adonner à la cageollerie, Selon les accidents, les humeurs ou les jours, Changer comme d'habits tous les mois de discours. Suivant mon naturel, je hay tout artifice, Je ne puis desguiser la vertu ny le vice, Offrir tout de la bouche, et, d'un propos menteur, Dire : Pardieu! Monsieur, je vous suis serviteur; Pour cent bona-dies s'arrester en la rue, Faire sus Vun des pieds en la sale la grue, Entendre un marjollet qui dit avec mespris : Ainsi qu'asnes, ces gens sont tous vestus de gris, Ces autres verdelets aux perroquets ressemblent, Et ceux cy mal peigne^ devant les Dames tremblent: Puis, au partir de là, comme tourne le vent, Avecques un bon-jour amis comme devant.
Je n entends point le cours du Ciel, ny des planètes. Je ne sçay deviner les affaires secrètes, Connoistre un bon visage, et juger si le cœur Contraire à ce qu'on voit ne seroit point mocqueur.
De porter un poullet je nay la suffisance. Je ne suis point adroit, je nay point d'éloquence
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Pour colorer un fait ou destourner lafoy,
Prouver qu'un grand amour n'est suject à la loy,
Suborner par discours une femme coquette,
Luy conter des chansons de Jeanne et de Paquette,
Desbaucher une fille, et par vives raisons
Luy monstrer comme Amour fait les bonnes maisons,
Les maintient, les esleve, et, propice aux plus belles,
En honneur les avance et les fait Damoiselles ;
Que c'est pour leurs beaux ne\ que se font les balets;
Qu'elles sont le subject des vers et des poullets;
Que leur nom retentit dans les airs que l'on chante ;
Qu'elles ont à leur suite une trouppe béante
De langoureux transis, et, pour le faire court,
Dire qu'il n'est rien tel qu'aymer les gens de Court,
Alegant maint exemple en ce siècle où nous sommes
Qu'il n'est rien si facile à prendre que les hommes,
Et qu'on ne s'enquiert plus s' elle a fait le pourquoy,
Pourveu qu'elle soit riche et qu'elle ait bien de quoy.
Quand elle auroit suivy le camp à la Rochelle,
S'elle a force ducats, elle est toute pue elle.
L'honneur, estropié, languissant et perclus,
N'est plus rien qu'un idole en qui l'on ne croit plus.
Or, pour dire cecy, il faut force mistere, Et de mal discourir il vaut bien mieux se taire. Il est vray que ceux-là qui n'ont pas tant d'esprit Peuvent mettre en papier leur dire par escrit Et rendre par leurs vers leur Muse maquerelle! Mais, pour dire le vray, je n'en ay la cervelle.
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Il faut estre trop prompt, escrire à tous propos, Perdre pour un Sonnet et sommeil et repos. Puis ma Muse est trop chaste et j'ay trop de courage, Et ne puis pour autruy façonner un ouvrage. Pour moy j'ay de la court autant comme il m'en faut. Le vol de mon dessein ne s'estend point si haut; De peu je suis content, encore que mon maistre, S'il luy plaisoit un jour mon travail reconnoistre, Peut autant qu'autre Prince et a trop de moyen D'eslever ma fortune et me faire du bien, Ainsi que sa Nature, à la vertu facile, Promet que mon labeur ne doit estre inutile, Et qu'il doit quelque jour, mal-gré le sort cuisant, Mon service honorer d'un honneste presant, Honneste et convenable à ma basse fortune, Qui n'abaye et n'aspire, ainsi que la commune, Apres l'or du Pérou, ny ne tend aux honneurs Que Rome départit aux vertus des Seigneurs.
Que me sert de m asseoir le premier à la table, Si la faim d'en avoir me rend insatiable, Et si le faix léger d'une double Evesché, Me rendant moins content, me rend plus empesché. Si la gloire et la charge à la peine adonnée Rend soubs l'ambition mon ame infortunée? Et quand la servitude a pris l'homme au colet, J'estime que le Prince est moins que son valet. C'est pour quoy je ne tends à fortune si grande: Loin de l'ambition la raison me commande,
Et ne prétends avoir autre chose, sinon Qu'un simple bénéfice et quelque peu de nom, Afin de pouvoir vivre avec quelque asseurance, Et de moster mon bien que Von ait conscience.
Alors, vrayment heureux, les livres feuillettant, Je rendrois mon désir et mon esprit contant : Car, sans le revenu, Vestude nous abuse, Et le corps ne se paist aux banquets de la Muse : Ses mets sont de sçavoir discourir par raison Comme lame se meut un temps en sa prison. Et comme, délivrée, elle monte divine Au Ciel, lieu de son estre et de son origine ; Comme le Ciel mobile, éternel en son cours, Fait les siècles, les ans, et les mois, et les jours; Comme aux quatre Elemens les matières encloses Donnent comme la mort la vie à toutes choses; Comme premièrement les hommes disperses; Furent par Varmonie en trouppes amasse^, Et comme la malice, en leur ame glissée, Troubla de nos ayeux Vinnocente pensée : D'où nasquirent les loix, les bourgs et les cite%, Pour servir de gourmette à leurs meschancete^ ; Comme ils furent enfin reduicts sous un Empire, Et beaucoup d'autres plats qui seroient longs à dire; Et quand on en sçauroit ce que Platon en scait, Marquis, tu n'en serois plus gras ny plus refait.
Car c'est une viande en esprit consommée, Légère à l'estomach, ainsi que la fumée.
Sçais tu, pour sçavoir bien, ce qu'il nous faut sçavoir? C'est s'affiner le goust de cognoistre et de voir, Apprendre dans le monde et lire dans la vie D'autres secrets plus fins que de Philosophie, Et qu'avecq' la science il faut un bon esprit.
Or entends à ce point ce qu'un Grec en escrit : Jadis un loup, dit-il, que la faim espoinçonne, Sortant hors de son fort, rencontre une Lionne Rugissante à l'abort et qui monstroit aux dents L'insatiable faim qu'elle avoit au dedans. Furieuse elle aproche, et le loup, qui l'advise, D'un langage flateur luy parle et la courtise : Car ce fut de tout temps que, ployant sous l'effort, Le petit cède au grand, et lefoible au plus fort.
Luy, di-je, qui craignoit que, faute d'autre proye, La beste Vattaquast, ses ruses il employé. Mais enfin le hasard si bien le secourut, Qu'un mulet gros et gras à leurs y eux apparut. Ils cheminent dispos, croyant la table preste, Et s'approchent tous deux asse\ près de la beste. Le loup, qui la cognoist, malin et deffiant, Luy regardant aux pieds, luy parloit en riant : D'où es-tu? qui es-tu? quelle est ta nourriture, Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature? Le mulet, estonné de ce nouveau discours, De peur ingénieux, aux ruses eut recours, Et, comme les Normans, sans luy respondre voire, Compère, ce dit-il, je n'ay point de mémoire,
Et comme sans esprit ma grand mère me vit, Sans m'en dire autre chose, au pied me l'escrivit.
Lors il levé la jambe au jarret ramassée, Et d'un œil innocent il couvroit sa pensée, Se tenant suspendu sur les pieds en avant. Le loup, qui Vapperçoit, se levé de devant, S'excusant de ne lire avecq' ceste parolle, Que les loups de son temps n'alloient point à l'écolle. Quand la chaude lionne, à qui l'ardente faim Alloit précipitant la rage et le dessein, S'aproche, plus sçavante, en volonté de lire, Le mulet prend le temps, et, du grand coup qu'il tire, Luy enfonce la teste, et, d'une autre façon Qu'elle ne sçavoit point, lui aprit sa leçon.
Alors le loup s'enfuit, voyant la beste morte, Et de son ignorance ainsi se reconforte : N'en desplaise aux Docteurs, Cordeliers, Jacobins : Pardieu! les plus grands Clercs ne sont pas les plus fins.
A MONSIEVR MOTIN
JÏOTIN, la Muse est morte, ou la faveur pour elle En vain dessus Parnasse Apollon en appelle, >En vain par le veiller on acquiert du sçavoir. Si fortune s'en mocque et s'on ne peut avoir Ny honneur, ny crédit, non plus que si nos peines Estoient fables du peuple inutiles et vaines.
Or va, romps toy la teste, et de jour et de nuict Pallis dessus un livre à Vappetit d'un bruict Qui nous honore après que nous sommes sou% terre. Et de te voir paré de trois brins de lierre, Comme s'il importoit, estans ombres là bas, Que nostre nom vescust ou qu'il ne vescust pas, Honneur hors de saison, inutile mérite, Qui vivants nous trahit, et qui morts ne profite.
Sans soin de l'avenir je te laisse le bien Qui vient à contre-poil alors qu'on ne sent rien, Puis que vivant icy de nous on ne fait conte, Et que nostre vertu engendre nostre honte.
Donc q' par d'autres moyens à la Court familiers, Par vice ou par vertu, acquérons des lauriers, Puisquen ce monde icy on n'en fait différence, Et que souvent par l'un l'autre se recompense. Aprenons à mentir, mais d'une autre façon Que ne fait Calliope ombrageant sa chanson Du voile d'une fable, afin que son mystère Ne soit ouvert à tous, ny cogneu du vulgaire. Apprenons à mentir, nos propos desguiser, A trahir nos amis, nos ennemys baiser, Faire la cour aux grands, et dans leurs antichambres, Le chapeau dans la main, nous tenir sur nos membres, Sans oser ny cracher, ny toussir. ny s'asseoir, Et, nous couchant au jour, leur donner le bon soir : Car, puis que la fortune aveuglement dispose De tout, peut estre enfin aurons nous quelque chose Qui pourra destourner l'ingratle adversité Par un bien incertain à tastons débité, Comme ces Courtisants qui, s'en faisant accroire, N'ont point d'autre vertu sinon de dire voire.
Or laissons doncq' la Muse, Apollon et ses vers. Laissons le luth, la lyre et ces outils divers Dont Apollon nous flatte, ingrate frénésie, Puis que pauvre et quaymande on voit la poésie,
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Où j' ay par tant de nuicts mon travail occupé. Mais quoy? Je te pardonne, et si tu m'as trompé, La honte en soit au siècle, où, vivant d'âge en âge, Mon exemple rendra quelqu autre esprit plus sage.
Mais pour moy, mon amy, je suis fort mal payé D'avoir suivy cet Art. Si f eusse estudié, Jeune, laborieux, sur un banc à Vescolle, Galien, Hipocrate, ou Jason, ou Bartolle, Une cornette au col, debout dans un parquet, A tort et à travers je vendrois mon caquet, Ou bien, tastant le poulx, le ventre et la poictrine, J'aurois un beau teston pour juger d'une urine, Et, me prenant au ne%, loucher dans un bassin Des ragousts qu'un malade offre à son Médecin, En dire mon advis, former une ordonnance, D'un réchape s'il peut, puis d'une révérence, Contre-faire l'honneste, et, quand viendroit au point. Dire en serrant la main : Dame, il n'en falloit point.
Il est vray que le Ciel, qui me regarda naistre, S'est de mon jugement tousjours rendu le maistre. Et bien que jeune enfant mon père me tansast, Et de verges souvent mes chansons menassast, Me disant de despiî et bouffy de colère : Badin, quitte ces vers; et que penses-tu faire? La Muse est inutile, et si ton oncle a sceu S'avancer par cet Art, tu t'y verras deceu.
Un mesme astre tousjours n'esclaire en ceste terre : Mars, tout ardent de feu, nous menasse de guerre,
Tout le monde frémit, et ces grands mouvements Couvent en leurs fureurs de piteux changements.
Pense-tu que le luth et la lyre des Poètes S'accorde dliarmonie avecques les trompettes, Les fiffres, les tambours, le canon et le fer. Concert extravaguant des musiques d'enfer? Toute chose a son règne, et dans quelques années D'un autre œil nous verrons les hautes destinées. Les plus grands de ton temps, dans le sang aguerris, Comme en Trace seront brutalement nourris, Qui, rudes, n'aymeront la lyre de la Muse Non plus qu'une viéle ou qu'une cornemuse. Laisse donc ce mestier, et, sage, prends le soin De t' acquérir un Art qui te serve au besoin.
Je ne sçay, mon amy, par quelle prescience Il eut de nos destins si claire congnoissance, Mais, pour moy,je sçay bien que, sans en faire cas. Je mesprisois son dire et ne le croyois pas. Bien que mon bon Démon me dist souvent le mesme. Mais, quand la passion en nous est si extrême, Les advertissemens n'ont ny force ny lieu, Et l'homme croit à peine aux parolles d'un Dieu.
Ainsi me tançoit-il d'une par vile esmeue ; Mais, comme en se tournant je le perdoy de veue, Je perdy la mémoire avecques ses discours, Et resveur m'esgaray tout seul par les destours Des Antres et des Bois affreux et solitaires, Où la Muse en dormant m'enseignoit ses misteres,
M'aprenoit des secrets, et, m'eschauffant le sein, De gloire et de renom relevoit mon dessein. Inutile science, ingrate et mesprisée, Qui sert de fable au peuple, aux plus grands de risée.
Encor' seroit ce peu si, sans estre avancé, L'on avoit en cet Art son âge despensé Apres un vain honneur que le temps nous refuse, Si moins qu'une putain l'on n'estimoit la Muse. Eusse-tu plus de feu , plus de soin et plus d'Art Que Jodelle n'eut oncq', Desportes, ny Ronsard, L'on te fera la moue, et, pour fruict de ta peine, Ce n'est, ce dirafon, qu'un Poète à la douzaine.
Car on n'a plus le goust comme on l'eust autrefois, Apollon est gesné par de sauvages loix, Qui retiennent sou\ l'Art sa nature offusquée, Et de mainte figure est sa beauté masquée. Si pour sç avoir former quatre vers empoulle^, Faire tonner des mots mal joincts et mal colley, Amy, l'on estoit Poète, on verroit (cas estranges) Les poètes plus espois que mouches en vendanges. O que des ta jeunesse Apollon t'ait apris, Que Caliope mesme ait tracé tes escris, Que le neveu d'Atlas les ait mis sur la lyre, Qu'en l'antre Thespean Von ait daigné les lire, Qu'ils tiennent du sçavoir de l'antique leçon, Et qu'ils soient imprime^ des mains de Pâtisson, Si quelqu'un les regarde et ne leur sert d'obstacle, Estime, mon amy, que c'est un grand miracle.
L'on a beau faire bien et semer ses escris De civette, bainjoin, de musc et d'ambre gris, Qu'ils soient pleins, releveç et graves à l'oreille, Qu'ils facent sourciller les doctes de merveille, Ne pense pour cela estre estimé moins fol Et sans argent contant qu'on te preste un licol, Ny qu'on n1 estime plus {humeur extravagante) Un gros asne pourveu de mille escus de rente.
Ce mal-heur est venu de quelques jeunes veaux Qui mettent à l'encan l'honneur dans les bordeaux Et, ravalant Phœbus, les Muses et la grâce, Font un bouchon à vin du laurier de Parnasse; A qui le mal de teste est commun et fatal, Et vont bisarrement en poste à Vhospital, Disant, s' on n'est hargneux et d'humeur difficile, Que Von est mesprisé de la troupe civile, Que pour estre bon Poète il faut tenir des fous, Et désirent en eux ce qu'on mesprisé en tous; Et puis en leur chanson, sottement importune, Ils accusent les grands, le Ciel et la fortune, Qui,fuste^ de leurs vers, en sont si rebattus Qu'ils ont tiré cet art du nombre des vertus, Tiennent à mal d'esprit leurs chansons indiscrettes Et les mettent au rang des plus vaines sornettes.
Encore quelques grands, afin défaire voir, De Mœcene rivaux, qu'ils ayment le sçavoir, Nous voyent de bon œil, et, tenant une gaule, Ainsi qu'à leurs chevaux, nous en flattent l'espaule ,•
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Avecque bonne mine et d'un langage doux,
Nous disent, souriant : Et bien, que faictes vous?
Avec vous point sur vous quelque chanson nouvelle?
S en vy, ces jours passeç, de vous une si belle
Que c'est pour en mourir! Ha! mafoy, je vqy bien
Que vous ne m'aime^ plus; vous ne me donner rien.
Mais on lit à leurs yeux et dans leur contenance Que la bouche ne parle ainsi que lame pense, Et que c'est, mon amy, un grimoire et des mots Dont tous les Courtisans endorment les plus sots.
Mais je ne m'aperçoy que, trenchant du preud 'homme, Mon temps en cent caquets sottement je consomme ; Que, mal instruit, je porte en Brouage du sel Et mes coquilles vendre à ceux de sainct Michel.
Doncq', sans mettre Venchere aux sottises du monde Ny gloser les humeurs de dame Fredegonde, Je diray librement, pour finir en deux mots, Que la plus part des gens sont habille^ en sots.
A MONSIEVR BERTAVT
EVESQVE DE SÉES
**£Hç$%3!&* E RTAU T, c'est un grand cas, quoy\que Von puisse f air
Tl n'est moyen qu'un homme à chacun puisse plaire *£xkÉ&tx>ï&Et, fust-il plus parfait que la perfection. L'homme voit par les yeux de son affection, Chasqu'unfait à son sens dont sa raison s'escrime, Et tel blasme en autruy ce de quoy je l'estime; Tout, suivant l'intellect, change d'ordre et de rang : Les Mores aujourd'huy peignent le Diable blanc; Le sel est doux aux uns, le sucre amer aux autres; L'on reprend tes humeurs ainsi qu'on fait les nostres; Les Critiques du temps m'apellent desbauché, Que ie suis jour et nuict aux plaisirs attaché, Que j'y perds mon esprit, mon ame et ma jeunesse: Les autres, au rebours, accusent ta sagesse
Et ce hautain désir qui te fait mespriser Plaisirs, trésors, grandeurs, pour l'immortaliser, Et disent, ô chetifs! que, mourant sur un livre, Pense\, seconds Phœnix, en vos cendres revivre; Que vous estes trompe^ en vostre propre erreur, Car et vous et vos vers vive\ par Procureur.
Un livret tout moysi vit pour vous, et encore, Comme la mort vous fait, la taigne le dévore. Ingrate vanité dont l'homme se repaist, Qui baille après un bien qui sottement luy plaist.
Ainsi les actions aux langues sont sujettes ; Mais ces divers rapports sont de foi blés sagettes Qui blessent seulement ceux qui sont mal arrne^, Non pas les bons esprits à vaincre accoustumeq, Qui sçavent, aviser, avecq[ue] différence, Séparer le vray bien du fard de V apparence. C'est un mal bien estrange au cerveau des humains Qui, suivant ce qu'ils sont malades ou plus sains, Digèrent la viande, et, selon leur nature, Ils prennent ou mauvaise ou bonne nourriture.
Ce qui plaist à l'œil sain offence un chassieux, L'eau se jaunit en bile au corps du bilieux, Le sang d'un Hydropique en pituite se change, Et Vestomach gasté pourrit tout ce qu'il mange; De la douce liqueur rosoyante du Ciel, L'une en fait le venin, et l'autre en fait le miel. Ainsi c'est la nature et l'humeur des personnes, Et non la qualité, qui rend les choses bonnes.
Charnellement se joindre avecq sa parenté, En France c'est inceste, en Perse charité, Tellement qu'à tout prendre, en ce monde ou nous sommes, Et le bien et le mal dépend du goust des hommes.
Or, sans me tourmenter des divers appetis, Quels ils sont aux plus grands, et quels aux plus petis, Je te veux discourir comme je trouve estrange Le chemin d'où nous vient le blasme et la louange, Et comme j'ay V esprit de Chimères brouillé, Voyant qu'un More noir m'appelle barbouillé, Que les yeux de travers s'offencent que je lorgne, Et que les quinze vingts disent que je suis borgne.
C'est ce qui me desplaist, encor que faye appris, En mon philosopher, d'avoir tout à mespris. Penses-tu qu'à présent un homme a bonne grâce, Qui dans le four VEvesque entherine sa grâce, Ou l'autre qui poursuit des abolitions, De vouloir jetter l'œil dessus mes actions? Un traistre, un usurier, qui, par miséricorde, Par argent ou faveur, s'est sauvé de la corde? Moy qui dehors sans plus ay veu le Chastelet, Et que jamais Sergent ne saisit au colet, Qui vis selon les loix et me contiens de sorte Que je ne tremble point quand on heurte à ma porte; Voyant un Président, le cœur ne me tressault, Et la peur d'un Prévost ne m'esveille en sursault; Le bruit d'une recherche au logis ne m'arreste, Et nul remords fascheux ne me trouble la teste,
Je repose, la nuict, sus l'un et Vautre flanc; Et cependant, Bertault,je suis dessus le ranc.
Scaures du temps présent, hipocrites sévères, Un Claude effrontément parle des adultères; Milon, sanglant encor, reprend un assassin, Grache un séditieux, et Verres le larcin.
Or, pour moy, tout le mal que leur discours m'objete. C'est que mon humeur libre à Vamour est sujete, Que j'ayme mes plaisirs, et que les passe-temps Des amours m'ont rendu grison avant le temps, Qu'il est bien mal- aisé que jamais je me change Et qu'à d'autres façons ma jeunesse se range.
Mon oncle m'a conté que, monstrant à Ronsard Tes vers estincellants et de lumière et d'art, Il ne sceut que reprendre en ton apprentissage, Sinon qu'il te jugeoit pour un Poète trop sage.
Et ores, au contraire, on m'objecte à péché Les humeurs qu'en ta Muse il eust bien recherché. Aussi je m'esmerveille, au feu que tu recelles, Qu'un esprit si rassis ait des fougues si belles, Car je tien comme luy que le chaud Elément Qui donne ceste poincte au vif entendement, Dont la verve s'eschauffe et s'enflame de sorte Que ce feu dans le Ciel sur des aisles V emporte, Soit le mesme qui rend le Poè'te ardent et chaud. Sujet à ses plaisirs, de courage si haut Qu'il mesprise le peuple et les choses communes, Et bravant les faveurs se mocque des fortunes ;
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Qui le fait desbauché, frénétique, resvant, Porte?" la teste basse et Vesprit dans le vent, Esgayer sa fureur parmy des précipices, Et plus qu'à la raison sujet à ses caprices-
Faut il doncq> à présent s'estonner si je suis Enclin à des humeurs qu éviter je ne puis, OU mon tempérament malgré moy me transporte Et rend la raison foible où la nature est forte? Mais que ce mal me dure, il est bien mal aisé : L'homme ne se plaist pas d'estre tousj ours fraisé, Chasque âge a ses façons, et change de Nature, De sept ans en sept ans, nostre température ; Selon que le Soleil se loge en ses maisons, Se tournent nos humeurs ainsi que nos saisons; Toute chose en vivant avecq l'âge s'altère, Le desbauché se rid des sermons de son père, Et dans vingt et cinq ans, venant à se changer, Retenu, vigilant, soigneux et mesnager, De ces mesmes discours ses fils il admonneste, Qui ne font que s'en rire et qu'en hocher la teste. Chasque âge a ses humeurs, son goust et ses plaisirs, Et comme nostre poil blanchissent nos désirs.
Nature ne peut pas l'âge en l'âge confondre; L'enfant qui sçait desja demander et respondrc, Qui marque asseurément la terre de ses pas, Avecques ses pareils se plaist en ses esbas; Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise, Sans raison, d'heure en heure, il s'esmeut et s'apaise.
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Croissant l'âge en avant, sans soin de gouverneur, Relevé, courageux et cupide d'honneur, Il se plaist aux chevaux, aux chiens, à la campagne; Facile au vice, il hait les vieux et les desdaigne ; Rude à qui le reprend, paresseux à son bien, Prodigue, despensier, il ne conserve rien; Hautain, audacieux, conseiller de soy mesme, Et d'un cœur obstiné se heurte à ce qu'il ayme.
L'âge au soin se tournant, homme fait , il acquiert Des biens et des amis ; si le temps le requiert, Il masque ses discours comme sur un théâtre; Subtil, ambitieux, l'honneur il idolâtre; Son esprit avisé prévient le repentir Et se garde d'un lieu difficile à sortir.
Maints fâcheux accidens surprennent sa vieillesse : Soit qu'avecq du soucy gaignant de la richesse, Il s'en défend l'usage et craint de s'en servir, Que tant plus il en a, moins s'en peut assouvir; Ou soit qu'avec froideur il face toute chose, Imbécile, douteur, qui voudroit, et qui n'ose, Dilayant, qui tousjours à Vœil sur l'avenir; De léger il n'espère, et croit au souvenir; Il parle de son temps difficile et severe, Censurant la jeunesse, use des droicts de père. Il corrige, il reprend, hargneux en ses façons, Et veut que tous ses mots soient autant de leçons.
Voyla doncq' de par Dieu comme tourne la vie, Ainsi diversement aux humeurs asservie
Que chasque âge départ à chaque homme en vivant, De son tempérament la qualité suivant.
Et moy qui jeune encor en mes plaisirs m'esgaye, Il faudra que je change, et malgré que j'en aye Plus soigneux devenu, plus froid et plus rassis, Que mes jeunes pensers cèdent aux vieux soucis, Que j'en paye Vescot remply jusqu'à la gorge, Et que j'en rende un jour les armes à sainct George.
Mais de ces discoureurs il ne s'en trouve point, Ou pour le moins bien peu, qui commissent ce point, Effronté^, ignorans, n'ayans rien de solide; Leur esprit prend l'essor où leur langue le guide, Sans veoir le fond du sac ils prononcent l'arrest, Et rengent leur discours au point de l'interest; Pour exemple parfaite ils n'ont que l'apparence, Et c'est ce qui nous porte à ceste indiference, Qu'ensemble l'on confond le vice et la vertu, Et qu'on l'estime moins qu'on n estime unfestu.
Aussi qu'importe-il de mal ou de bien faire, Si de nos actions un Juge volontaire Selon ses appétits les décide et les rend Dignes de recompence ou d'un supplice grand ; Si tousjours nos amis en bon sens les expliquent, Et si tout au rebours nos haineux nous en piquent? Chacun selon son goust s'obstine en son party, Qui fait qu'il n'est plus rien qui ne soit perverty; La vertu n'est vertu, l'envie la desguise, Et de bouche, sans plus, le vulgaire la prise ;
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Au lieu du jugement régnent les passions, Et donne Vinterest le prix aux actions.
Ainsi ce vieux resveur, qui n'agueres à Rome Gouvernoit un enfant et faisoit le preud'homme, Contre-carroit Caton, critique en ses discours, Qui tousjours rechignoit et reprenoit tousjours. Apres que cet enfant s'est fait plus grand par l'âge, Revenant à la Cour d'un si lointain voyage, Ce critique, changeant d'humeurs et de cerveau, De son pédant qu'il fut, devint son maquereau.
O gentille vertu, qu'aisément tu te changes! Non, non, ces actions méritent des louanges, Car, le voyant tout seul, qu'on le prenne à serment, Il dira qu'icy bas Vhomme de jugement Se doit accommoder au temps qui luy commande, Et que c'est à la Cour une vertu bien grande.
Doncq' la mesme vertu, le dressant au poulet, De vertueux qu'il fut le rend Dariolet ; Doncq' à si peu de frais la vertu se profane, Se desguise, se masque, et devient courtisane, Se transforme aux humeurs, suit le cours du marché, Et dispence les gens de blasme et de péché.
Pères des siècles vieux, exemple de la vie, Dignes d'estre admire^ d'une honorable envie, (Si quelque beau désir vivoit encor en nous) Nous voyant de là-haut, Pères, qu'en dites vous ? Jadis, de vostre temps, la vertu simple et pure, Sans fard, sans fiction, imitoit sa nature,
Austère en ses façons, severe en ses propos,
Qui dans un labeur juste esgayoit son repos ;
D'hommes vous faisant Dieux, vous paissoit d'Ambrosie,
Et donnoit place au Ciel à vostre fantasie.
La lampe de son front par tout vous esclairoit
Et de toutes frayeurs vos esprits asseuroit,
Et, sans penser aux biens où le vulgaire pense,
Elle estoit vostre prix et vostre recompense,
Où la nostre aujourd'huy, qu'on révère icy bas,
Va la nuict dans le bal et danse les cinq pas,
Se parfume, se frise, et des façons nouvelles
Veut avoir par le fard du nom entre les belles ;
Fait crever les courtaux en chassant aux forests ;
Court le faquin, la bague, escrime des fleurets ;
Monte un cheval de bois, fait dessus des pommades,
Talonne le Genêt et le dresse aux passades,
Chante des airs nouveaux, invente des balets,
Sçait escrire et porter les vers et les poulets,
A Vœil tousjours au guet pour des tours de souplesse,
Glose sur les habits et sur la gentillesse,
Se plaist à l'entretien, commente les bons mots,
Et met à mesme prix les sages et les sots.
Et ce qui plus encor'1 m empoisonne de rage Est quand un charlatan relevé son langage, Et, de coquin faisant le Prince revestu, Bastit un Paranimphe à sa belle vertu.
Et qu'il rtest crocheteur, ny courtaut de boutique, Qui n'estime à vertu Vart oit sa main s'aplique,
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Et qui, paraphrasant sa gloire et son renom, Entre les vertueux ne veuille avoir du nom. Voyla comme à présent chacun Vadulterise Et forme une vertu comme il plaist à sa guise; Elle est comme au marché dans les impressions. Et, s adjugeant au taux de nos affections, Fait que par le caprice, et non par le mérite, Le blasme et la louange au hasard se débite; Et peut un jeune sot, suivant ce quil conçoit Ou ce que par ses yeux son esprit en reçoit, Donner son jugement, en dire ce qu il pense, Et mettre sans respect nostre honneur en balance. Mais, puis que c'est le temps, mesprisant les rumeurs Du peuple, laissons là le monde en ces humeurs, Et, si selon son goust un chacun en peut dire, Mon goust sera, Bertault, de n en faire que rire.
A MONSIEVR DE BETHVNE
Estant Ambassadeur
Pour Sa Majesté à Rome
ETHUNE, si la charge où ta vertu s'amuse Te permet escouter les chansons que la Muse, RSÉœxis Dessus les bords du Tibre et du mont Palatin, Me fait dire en François au rivage Latin, OU comme un grand Hercule, à la poictrine large, Nostre Atlas de son faix sur ton dos se descharge, Te commet de ï estât l'entier gouvernement, Escoute ce discours tissu bijarrement, Où je ne prétends point escrire ton histoire : Je ne veux que mes vers s'honorent en la gloire De tes nobles ayeulx, dont les faits relevé^ Dans les cœurs des Flamens sont encore grave^,
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Qui tiennent à grandeur de ce que tes ancestres En armes glorieux furent jadis leurs maistres;
Ny moins comme ton frère, aydé de ta vertu, Par force et par conseil, en France a combatu Ces avares oyseaux dont les griffes gourmandes Du bon Roy des François ravissoient les viandes : Suject trop haut pour moy, qui doy, sans mesgarer. Au champ de sa valeur la veoir et l'admirer.
Aussi selon le corps on doit tailler la robe. Je ne veux qu'à mes vers nostre honneur se dérobe. Ny qu'en tissant le fil de vos faits plus qu'humains. Dedans ce Labirinthe il m'eschape des mains : On doit selon la force entreprendre la peine, Et se donner le ton suivant qu'on a d'haleine, Non comme un fou chanter de tort et de travers.
Laissant doncq' aux se avants à vous peindre en leurs vers, Haut esleveç en l'air sur une aisle dorée, Dignes imitateurs des enfans de Borée :
Tandis qu'à mon pouvoir mes forces mesurant. Sans prendre ny Phœbus ny la Muse à garant, Je suivray le caprice en ces pais estranges, Et, sans paraphraser tes faits et tes louanges Ou me fantasier le cerveau de soucy Sur ce qu'on dit de France ou ce qu'on voit icy, Je me deschar geray d'un faix que je desdaigne, Suffisant de crever un Genêt de Sardaigne, Qui pourroit, défaillant en sa morne vigueur, Succomber sous le fais que j'ay dessus le cœur.
Or, ce n'est point de voir en règne la sottise, L'avarice et le Luxe entre les gens d'Eglise, La justice à l'ancan, V innocent oppressé, Le conseil corrompu suivre Vinteressé, Les estats pervertis, toute chose se vendre, Et n'avoir du crédit qu'au prix qu'on peut despendre;
Ny moins que la valeur n'ait icy plus de lieu, Que la noblesse courre en poste à Vhostel Dieu, Que les jeunes oysifs aux plaisirs s'abandonnent, Que les femmes du temps soient à qui plus leur donnent, Que l'usure ait trouvé (bien que je n'ay de quoy, Tant elle a bonne dents) que mordre dessus moy.
Tout cecy ne me pe\e et l'esprit ne me trouble, Que tout s'y pervertisse il ne m'en chaut d'un double; Du temps ny de V estât il ne faut s'afliger, Selon le vent qui fait l'homme doit naviger.
Mais ce dont je me deuls est bien une autre chose Qui fait que l'œil humain jamais ne se repose, Qu'il s'abandonne en proye aux soucis plus cuisans* Ha! que ne suis-je Roy pour cent ou six vingts ans! Par un Edict public qui fust irrévocable, Je bannirois l'honneur, ce monstre abominable. Qui nous trouble Vesprit et nous charme si bien Que sans luy les humains icy ne voient rien, Qui trahit la nature, et qui rend imparfaite Toute chose qu'au goust les délices ont faite.
Or, je ne doute point que ces esprits bossus, Qui veulent qu'on les croye en droite ligne yssus
Des sept sages de Grèce, à mes vers ne s'oposent, Et que leurs jugements dessus le mien ne glosent ;
Comme de faire entendre à chacun que je suis Aussi perclus d'esprit comme Pierre du Puis, De vouloir sottement que mon discours se dore Aux despens d'un suject que tout le monde adore, Et que je suis de plus privé de jugement, De t' offrir ce caprice ainsi si librement :
A toy qui des jeunesse appris en son escole A adorer l'honneur d'effect et de parole, Qui l'as pour un but sainct en ton penser profond, Et qui mourrois plustost que luy faire un faux bond. Je veux bien avoir tort en ceste seule chose, Mais ton doux naturel fait que je me propose Librement te monstrer à nud mes passions, Comme à cil qui pardonne aux imperfections. Quils n'en parlent donq' plus, et qu'estrange on ne trouve Si je hais plus l'honneur qu'un mouton une louve:
L'honneur qui sou% faux tiltre habite avecque nous, Qui nous oste la vie et les plaisirs plus doux, Qui trahit nostre espoir et fait que l'on se peine Apres l'esclat fardé d'une apparence vaine, Qui sevré les désirs et passe meschamment La plume par le bec à nostre sentiment, Qui nous veut faire entendre, en ces vaines chimères, Que, pour ce qu'il nous touche, il se perd si nos mères, Nos femmes et nos sœurs font leurs maris jaloux, Comme si leurs désirs dépendissent de nous.
Je pense, quant à moy, que cet homme fut yvre Qui changea le premier Vusage de son vivre. Et, rengeant sou^ des loix les hommes escarte^, Bastit premièrement et villes et cite%, De tours et de fosse% renforça ses murailles, Et r'enferma dedans cent sortes de quenailles.
De cest amas confus nasquirent à l'instant L'envie, le mespris, le discord inconstant, La peur, la trahison, le meurtre, la vengeance, L'horible desespoir, et toute ceste engeance De maux qiCon voit régner en Venfer de la Court, Dont un pédant de Diable en ses leçons discourt, Quand par art il instruit ses escoliers pour estre (S'il se peut faire) en mal plus grands Clercs que leur maistre.
Ainsi la liberté du monde s1 envola, Et chacun se campant, qui deçà, qui delà, De hayes, de buissons, remarqua son partage, Et la fraude fit lors la figue au premier âge. Lors du mien et du tien nasquirent les proce^, A qui l'argent départ bon ou mauvais succe\; Le fort bâtit le foible et luy livra la guerre; De là l'ambition fist envahir la terre, Qui fut, avant le temps que survindrent ces maux, Un hospital commun à tous les animaux, Quand le mary de Rhée, au siècle d'innocence, Gouvernoit doucement le monde en son enfance, Que la terre de soy le froment rapportoit, Que le chesne de Manne et de miel degoutoit.
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Que tout vivoit en paix, qu'il nestoit point d'usures, Que rien ne se vendoit par poix ni par mesures, Qu'on nav oit point de peur qu'un Procureur fiscal Formast sur une éguille un long procès verbal, Et, se jettant d'aguet dessus vostre personne, Qu'un Barisel vous mist dedans la tour de Nonne.
Mais, si tost que le fils le père dechassa, Tout sans dessus dessous icy se renversa. Les soucis, les ennuis, nous brouillèrent la teste, L'on ne pria les saincts qu'au fort de la tempeste, L'on trompa son prochain, la mesdisance eut lieu, Et l'hipocrite fist barbe de paille à Dieu; L'homme trahit safoy, d'où vindrent les Notaires, Pour attacher au joug les humeurs volontaires.
La faim et la cherté se mirent sur le rang, La fièvre, les charbons, le maigre flux de sang, Commencèrent d'esclorre, et tout ce que VAutonne Par le vent de midy nous apporte et nous donne. Les soldats puis après ennemis de la paix, Qui de l'avoir d'autruy ne se saoulent jamais, Troublèrent la campagne, et, saccageant nos villes, Par force en nos maisons violèrent nos filles, D'où nasquit le bourdeau, qui, s'eslevant debout, A l'mstant, comme un Dieu, s'estendit tout par tout, Et rendit, Dieu mercy ces fièvres amoureuses, Tant de galants peleç et de femmes galeuses, Que les perruques sont, et les drogues encor {Tant on en a besoin), aussi chères que l'or.
Encore tous ces maux ne seroient que fleurettes Sans ce maudit honneur, ce conteur de sornettes, Ce fier serpent qui couve un venin sou$ des fleurs, Qiii noyé jour et nuict nos esprits en nos pleurs; Car, pour ces autres maux, c'estoient légères peines Que Dieu donna selon les foiblesses humaines.
Mais ce traistre cruel, excédant tout pouvoir, Nous fait suer le sang sous un pesant devoir, De chimères nous pipe et nous veut faire accroire Qu'au travail seulement doit consister la gloire, Qu'il faut perdre et sommeil, et repos, et repas, Pour tascher d'acquérir un suject qui n'est pas, Ou, s'il est, qui jamais aux yeux ne se descouvre, Et, perdu pour un coup, jamais ne se recouvre, Qui nous gonfle le cœur de vapeur et de vent, Et d'exceq par luy mesme il se perd bien souvent.
Puis on adorera ceste menteuse idole, Pour oracle on tiendra ceste croyance folle Qu'il n'est rien de si beau que tomber bataillant, Qu'aux despens de son sang il faut estre vaillant, Mourir d'un coup de lance ou du choc d'une picque, Comme les Paladins de la saison antique, Et, respandant l'esprit blessé par quelque endroit, Que nostre ame s'envolle en Paradis tout droit.
Ha! que c'est chose belle et fort bien ordonnée Dormir dedans un lict la grasse matinée, En Dame de Paris s'habiller chaudement, A la table s'asseoir, manger humainement.
Se reposer un peu, puis monter en carrosse, Aller à Gentilly caresser une Rosse Pour escroquer sa fille, et, venant à Veffect, Luy monstrer comme Jean à sa mère le faict.
Ha ! Dieu, pourquoi faut-il que mon esprit ne vaille Autant que cil qui mist les souris en bataille, Qui sçeut à la Grenouille apprendre son caquet, Ou que Vautre quifist en vers un Sopiquet! Je ferois, esloigné de toute raillerie, Un poëme grand et beau de la poltronnerie, En despit de Vhonneur et des femmes qui Vont D'effect sous la chemise ou d'apparence au front, Et m'asseure pour moy qu'en ayant leu l'histoire, Elles ne seroient plus si sottes que d'y croire.
Mais, quand je considère où l'ingrat nous réduit, Comme il nous ensorcelle et comme il nous séduit, Qu'il assemble en festin au Renard la Cigoigne, Et que son plus beau jeu ne gist rien qu'en sa troigne,
Celuy le peut bien dire à qui des le berceau Ce malheureux honneur a tins le bec en Veau, Qui le traine à tastons quelque part qu'il puisse estre, Ainsi que fait un chien un aveugle son maistre, Qui s'en va doucement après lui pas à pas, Et librement se fie à ce qu'il ne voit pas. S'il veut que plus long temps à ce discours je croye, Qu'il m'offre à tout le moins quelque chose qu'on voye Et qu'on savoure, afin qu'il se puisse sçavoir Si le goust desment point ce que l'œil en peut voir-
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Autrement, quant à moy,je luifay banqueroute : Estant imperceptible, il est comme la goutte, Et le mal qui caché nous oste l'embompoint, Qui nous tue à veu à' œil et que l'on ne voit point. On a beau se charger de telle marchandise, A peine en auroit on un Catrin à Venise, Encor qu'on voye après courir certains cerveaux, Comme après les raisins courent les estourneaux. Que font tous ces vaillans de leur valeur guerrière Qui touchent du penser iestoile poussiniere, Morguent la destinée et gourmandent la mort, Contre qui rien ne dure et rien n'est asse^fort, Et qui, tout transparents de claire renommée, Dressent cent fois le jour en discours une armée, Donnent quelque bataille, et, tuant un chacun, Font que mourir et vivre à leur dire n'est qu'un : Relevé^, emplumeç, braves comme sainct George? Et Dieu sçait cependant s'ils mentent par la gorge, Et, bien que de l'honneur ils facent des leçons, En fin au fond du sac ce ne sont que chansons.
Mais, mon Dieu, que ce traistre est d'une estrange sorte! Tandis qu'à le blasmer la raison me transporte, Que de luyje mesdis, il me flatte et me dit Que je veux par ces vers acquérir son crédit, Que c'est ce que ma Muse en travaillant pourchasse, Et mon intention qu'estre en sa bonne grâce, Qu'en mesdisant de luy je le veux requérir, Et tout ce que je fay, que c'est pour l'acquérir.
Si ce n'est qu'on diroit qu'il me Vaur oit fait faire, Je l'irois appelle}" comme mon adversaire : Aussi que le duel est icy deffendu, Et que d'une autre part j'ay me l'individu. Mais, tandis qu'en colère à parler je m'arreste, Je ne m'apperçoy pas que la viande est preste, Qu'icy non plus qu'en France on ne s'amuse pas A discourir d'honneur quand on prend son repas : Le sommelier en haste est sorty de la cave, Desja Monsieur le maistre et son monde se lave. Trefves avecq' l'honneur, je m'en vais tout courant Décider au Tinel un autre différent.
A MONSIEVR
LE MARQVIS DE CŒVVRES
OTTE etfascheuse humeur de lapluspart des hommes. Qui suivant ce qu'ils sont jugent ce que nous sommes, Et, succrant d'un souris un discours ruineux,
Accusent un chacun des maux qui sont en eux. Nostre mélancolique en sçavoit bien que dire,
Qui nous pique en riant et nous flate sans rire,
Qui porte un cœur de sang dessous un front blesmy,
Et duquel il vaut mieux estre amy qu'ennemy. Vous qui tout au contraire avec dans le courage
Les mesmes mouvements qu'on vous lit au visage,
Et qui parfait amy vos amis espar gne\,
Et de mauvais discours leur vertu nesborgne^;
Dont le cœur grand et ferme au changement ne ployé.
Et qui fort librement en l'orage s' employé,
Ainsi qu'un bon patron qui, soigneux, sage et fort, Sauve ses compagnons et les conduit à bord ;
Cognoissant doncq' en vous une vertu facile A porter les dejfauts d'un esprit imbecille Qui dit sans aucun fard ce qu'il sent librement, Et dont jamais le cœur la bouche ne desment, Comme à mon confesseur vous ouvrant ma pensée, De jeunesse et d'amour follement insensée, Je vous conte le mal où trop enclin je suis, Et que prest à laisser je ne veux et ne puis, Tant il est mal- aisé d'oster avecq' Vestude Ce qu'on a de nature ou par longue habitude.
Puis la force me manque, et n'ay le jugement De conduire ma barque en ce ravissement ; Au gouffre du plaisir la courante m'emporte. Tout ainsi qu'un cheval qui a la bouche forte, f obéis au caprice et sans discrétion; La raison ne peut rien dessus ma passion.
Nulle loy ne retient mon ame abandonnée; Ou soit par volonté, ou soit par destinée, En un mal évident je clos l'œil à mon bien : Ny conseil, ny raison, ne me servent de rien. Je choppe par dessein, ma faute est volontaire ; Je me bande les yeux quand le Soleil m'esclaire, Et, content de mon mal, je me tiens trop heureux D'estre comme je suis en tous lieux amoureux, Et, comme à bien aymer mille causes m'invitent, Aussi mille beauté^ mes amours ne limitent;
Et, courant çà et là, je trouve tous les jours En des sujects nouveaux de nouvelles amours.
Si de Vœil du désir une femme j'avise, Ou soit belle ou soit laide, ou sage ou mal aprise, Elle aura quelque trait qui, de mes sens vainqueur, Me passant par les yeux, me blessera le cœur, Et c'est comme un miracle, en ce monde où nous sommes. Tant l'aveugle appétit ensorcelle les hommes, Qii'encore qu'une femme aux amours face peur, Que le Ciel et Venus la voye à contre-cœur, Toutes fois, estant femme, elle aura ses délices, Relèvera sa grâce avecq' des artifices, Qui dans lestât d'amour la sçauront maintenir Et par quelques attraits les amants retenir.
Si quelqu'une est difforme, elle aura bonne grâce, Et par l'Art de l'esprit embellira sa face ; Captivant les Amants de mœurs ou de discours, Elle aura du crédit en l'Empire d'amours. En cela l'on cognoist que la nature est sage, Qui, voyant les deffaux du fœminin ouvrage, Qu'il seroit sans respect des hommes mesprisé, L'anima d'un esprit et vif et desguisé, D'une simple innocence elle adoucit sa face, Elle luy mist au sein la ruse et la falace, Dans sa bouche lafoy qu'on donne à ses discours, Dont ce sexe trahit les deux et les amours, Et selon, plus ou moins, qu'elle estoit belle ou laide, Sage, elle sçeut si bien user d'un bon remède,
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Divisant de l'esprit la grâce et la beauté.
Qu'elle les sépara d'un et d'autre costé,
De peur qu'en les joignant quelqu'une eust l'avantage
Avecq'un bel esprit d'avoir un beau visage.
La belle du depuis ne le recherche point, Et l'esprit rarement à la beauté se joint.
Or, afin que la laide autrement inutile Dessous le joug d'amour rendit l'homme servile, Elle ombragea l'esprit d'un morne aveuglement, Avecques le désir troublant le jugement. De peur que nulle femme, oufust laide oufust belle, Ne vescust sans le faire et ne mourust pucelle. D'où vient que si souvent les hommes offusque^ Sont de leurs appétits si lourdement mocque\, Que d'une laide femme ils ont Vame eschauffée, Dressent à la laideur d'eux mesmes un trophée, Pensent avoir trouvé lafebve du gasteau, Et qu'au serrail du Turc il n'est rien de si beau. Mais comme les beauté^, soit des corps ou des âmes, Selon Vobject des sens, sont diverses aux Daines, Aussi diversement les hommes sont domte^ Et font divers effets les diverses beauté^. (Estrange providence et prudente méthode De nature, qui sert un chacun à sa mode.)
Or, moy qui suis tout flame et de nuict et de jour, Qui n' haleine que feu, ne respire qu'amour, Je me laisse emporter à mes fiâmes communes Et cours sou% divers vents de diverses fortunes ;
Ravy de tous objects, j'ayme si vivement
Que je ri ay pour V amour ny choix ny jugement ;
De toute eslection mon ame est despourveue,
Et nul object certain ne limite ma veuë.
Toute femme m'agrée, et les perfections
Du corps ou de Y esprit troublent mes passions.
J'ayme le port de l'une, et de l'autre la taille ;
L'autre, d'un trait lascif, me livre la bataille,
Et l'autre, desdaignant d'un œil severe et doux
Ma peine et mon amour, me donne mille coups.
Soit qu'une autre modeste à l'impourveu m'avise,
De vergongne et d'amour mon ame est toute éprise;
Je sens dhin sage feu mon esprit enflammer,
Et son honnesteté me contrainct de l'aymer.
Si quelque autre affetée, en sa douce malice, Gouverne son œillade avecq' de l'artifice, J'ayme sa gentillesse, et mon nouveau désir Se la promet sçavante en V amoureux plaisir.
Que l'autre parle livre et face des merveilles, Amour, qui prend par tout, me prend par les oreilles, Et juge par l'esprit, parfaict en ses accords, Des points plus accomplis que peut avoir le corps. Si l'autre est, au rebours, des lettres nonchalante, Je croy qu'au fait d'amour elle sera sçavante, Et que nature, habile à couvrir son deffaut, Luy aura mis au lict tout l'esprit qu'il luy faut.
Ainsi, de toute femme à mes yeux opposée, Soit parfaite en beauté ou soit mal composée*
De mœurs ou de façons, quelque chose m'en plaist, Et ne sçay point comment, ny pourquoy, ny que c'est.
Quelque objet que V esprit par mes yeux se figure, Mon cœur, tendre à V amour, en reçoit la pointure; Comme un miroir en soy toute image reçoit, Il reçoit en amour quelque object que ce soit; Autant qu'une plus blanche il ayme une brunette: Si Vune a plus d'esclat, Vautre est plus sadinette, Et plus vive de feu, d'amour et de désir, Comme elle en reçoit plus, donne plus de plaisir.
Mais, sans parler de moy que toute amour emporte. Voyant une beauté follastrement accorte, Dont V abord soit facile et V œil plein de douceur; Que, semblable à Venus, on l'estime sa sœur; Que le Ciel sur son front ait posé sa richesse; Qu'elle ait le cœur humain, le port d'une Déesse ; Qu'elle soit le tourment et le plaisir des cœurs, Que Flore sou^ ses pas face naistre des fleurs, Au seul trait de ses yeux, si puissans sur les âmes, Les cœurs les plus glace\ sont tous bruslans de fiâmes, Et,fust-il de metail, ou de bronze, ou de roc, Il n'est Moine si sainct qui n'en quittast le froc.
Ainsi moy seulement sous l'amour je ne plie, Mais de tous les mortels la nature accomplie Fleschit sous cest Empire, et n'est homme icy bas Qui soit exempt d'amour, non plus que du trespas.
Ce n'est donc chose estrange [estant si naturelle) Que ceste passion me trouble la cervelle,
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M'empoisonne l'esprit, et me charme si fort Que j'aymeray, je croy, encore après ma mort.
Marquis, voyla le vent dont ma nef est portée, A la triste mercy de la vague indomtée, Sans corde, sans timon, sans estoile ny jour, Reste ingrat et piteux de Forage d'amour, Qui, content de mon mal et joyeux de ma perte, Se rit de voir des flots ma poictrine couverte, Et comme sans espoir flotte ma passion, Digne, non de risée, ains de compassion.
Cependant, incertain du cours de la tempeste, Je nage sur les flots, et, relevant la teste, Je semble despiter naufrage audacieux, L'infortune, les vents, la marine et les deux, M'esgayant en mon mal comme un mélancolique, Qui repute à vertu son humeur frénétique, Discourt de son caprice, en caquette tout haut.
Aussi comme à vertu j'estime ce défaut, Et quand tout par mal-heur jureroit mon dommage, Je mourray fort content mourant en ce voyage.
A MONSIEVR
L'ABBÉ DE BEAVLIEV
Estant nommé par Sa Majesté à l'Evesché du Mans
SATYRE VIIL
^ H ARLES, de mes pèche % fay bien fait pénitence ; Or, toi qui te cognois aux cas de conscience, Juge si fay raison de penser estre abscus. J'oyois un de ces jours la Messe à deux genoux, Faisant mainte oraison, Vœil au ciel, les mains jointes, Le cœur ouvert aux pleurs et tout percé de pointes Qu'un dévot repentir eslançoit dedans moy, Tremblant des peurs d'enfer et tout bruslant defoy,
Quand un jeune frisé, relevé de moustache, De galoche, de botte et d'un ample pennache, Me vint prendre et me dit, pensant dire un bon mot : Pour un Poète du temps vous estes trop dévot.
Moy civil, je me levé et le bon jour luy donne
(Qu'heureux est le folastre à la teste grisonne
Qui brusquement eust dit avecq' une sambieu :
Ouy bien pour vous, Monsieur, qui ne croye\ en Dieu.)
Sotte discrétion, je voulus faire accroire Qu'un Poète n'est bisarre et fascheux qu'après boire; Je baisse un peu la teste, et tout modestement Je luy fis à la mode un petit compliment. Luy, comme bien apris, le mesme me sceut rendre, Et ceste courtoisie à si haut prix me vendre Que j 'aymerois bien mieux, chargé d'âge et d'ennuis, Me voir à Rome pauvre entre les mains des Juifs.
Il me prit par la main, après mainte grimace, Changeant sur l'un des pieds à toute heure de place, Et dansant tout ainsi qu'un Barbe encastelé. Me dist, en remâchant un propos avalé : Que vous estes heureux, vous autres belles âmes, Favoris d'Apollon, qui gouverne^ les Dames, Et par mille beaux vers les charme^ tellement Qu'il n'est point de beauté^ que pour vous seulement! Mais vous les mérite^ : vos vertus non communes Vous font dignes, Monsieur, de ces bonnes fortunes.
Glorieux de me voir si hautement loiié, Je devins aussi fier qu'un chat amadoué, Et, sentant au Palais mon discours se confondre. D'un ris de sainct Medard il me fallut respondre. Je poursuis; mais, amy, laissons le discourir, Dire cent et cent fois : Il en faudroit mourir ;
Sa barbe pinçoter, cageoller la science, Relever ses cheveux, dire : En ma conscience; Faire la belle main, mordre un bout de ses gants, Rire hors de propos, monstrer ses belles dents, Se carrer sur un pied, faire arser son espée, Et s'adoucir les yeux ainsi qu'une poupée; Cependant qu'en trois mots je teferay sçavoir OU premier à mon dam ce fascheux me peut voir.
festois che% une Dame, en qui, si la Satyre Permet toit en ces vers que je le peusse dire, Reluit, environné de la divinité, Un esprit aussi grand que grande est sa beauté.
Ce Fanfaron chef elle eut de moy cognoissance, Et ne fut de parler jamais en ma puissance , Luy voyant ce jour là son chappeau de velours, Rire d'un fascheux conte et faire un sot discours, Bien qu'il m'eust à l'abord doucement fait entendre Qu'il est oit mon valet à vendre et à despendre, Et destournant les yeux : Belle, à ce que j'entens, Comment, vous gouverne^ les beaux esprits du temps ! Et, faisant le doucet de parole et de geste, Il se met sur un lict, luy disant : Je proteste Que je me meurs d'amour quand je suis près de vous ; Je vous aime si fort que j'en suis tout jaloux. Puis, rechangeant de note, il monstre sa rotonde : Cest ouvrage est-il beau? Que vous semble du monde? L'homme que vous sçave% m'a dit qu'il n'ayme rien. Madame, à vostre avis, ce jourd'huy suis-je bien?
Suis-je pas bien chaussé? Ma jambe est-elle belle?
Voye^ ce taffetas, la mode en est nouvelle ;
C'est œuvre de la Chine. A propos, on ma dit
Que contre les clinquants le Roy fait un Edict.
Sur le coude il se met, trois boutons se délace:
Madame, baiseç moy; n'ay-je pas bonne grâce?
Que vous estes fascheuse! A la fin on verra,
Rosete, le premier qui s'en repentira.
D'asse^ d'autres propos il me rompit la teste. Voyla quant et comment je cogneu ceste beste, Te jurant, mon amy, quej'ay quitté ce lieu
Sans demander son nom et sans luy dire Adieu. Je n'eus, depuis ce jour, de luy nouvelle aucune,
Si ce n'est ce matin, que de maie fortune
Je fus en ceste Eglise, où, comme j'ay conté,
Pour me persécuter Satan l'avoit porté.
Apres tous ces propos qu'on se dit d'arrivée,
D'un fardeau si pesant ayant l'ame grevée,
Je chauvy de l'oreille, et, demeurant pensif,
L'eschine j'alongeois comme un asne rétif,
Minutant me sauver de ceste tirannie ;
Il le juge à respect : O sans cérémonie,
Je vous suply, dit-il, vivons en compagnons ;
Ayant ainsi qu'un pot les mains sur les roignons.
Il me pousse en avant, me présente la porte,
Et sans respect des Saincts hors l'Eglise il me porte,
Aussi froid qu'un jaloux qui voit son corrival.
Sortis, il me demande : Estes-vous à cheval?
SATYRE VIII. y 3
Ave\ vous point icy quelqu'un de vostre troupe?
Je suis tout seul à pied. Luy de m'offrir la croupe,
Moy, pour m'en depestrer, luy dire tout exprés:
Je vous baise les mains,- je m'en vais, icy prés,
Che% mon oncle disner. O Dieu! le galand homme:
J'en suis. Et moy pour lors, comme un bœuf qu'on assomme,
Je laisse choir la teste, et bien peu s'enfalut,
Remettant par despit en la mort mon salut,
Que je n'allasse, lors, la teste la première,
Me jetter du Pont -neuf à bas en la rivière.
Insensible il me traine en la court du Palais, Où, trouvant par hasard quelqu'un de ses valets, Il l'appelle et luy dit : Hola haul Ladreville! Qu'on ne m'atende point , je vay disner en ville.
Dieu sçait si ce propos me traversa l'esprit. Encor n'est-ce pas tout ; il tire un long escrit, Que voyant je fremy. Lors sans cageollerie : Monsieur, je ne m'entends à la chicanerie, Ce luy dis -je, feignant l'avoir veu de travers. Aussi n'en est-ce pas, ce sont des meschans vers {Je cogneu qu'il estoit véritable à son dire), Que pour tuer le temps je m'efforce d'escrire ; Et pour un courtisan, quand vient l'occasion, Je monstre que j'en sçay pour ma provision.
Il lit, et se tournant brusquement par la place, Les Banquiers estonne\ admiroient sa grimace, Et monstroient en riant qu'ils ne luy eussent pas Preste sur son minois quatre double ducats
(Que j'eusse bien donne % pour sortir de sa pâte). Je Vescoute, et, durant que l'oreille il me flate, Le Bon Dieu sçait comment, à chas que fin de vers, Tout exprès je disois quelque mot de travers; Il poursuit nonobstant d'une fureur plus grande, Et ne cessa jamais qu'il n'eut fait sa légende.
Me voyant froidement ses œuvres advouer, Il les serre et se met luy mesme à se louer : Doncq, pour un Cavalier, n'est-ce pas quelque chose? Mais, Monsieur, n'ave^-vous jamais veu de ma prose? Moy de dire que si, tant je craignois qu'il eust Quelque procès verbal qu'entendre il mefallusi.
Encore dittes moy, en vostre conscience, Pour un qui n'a du tout acquis nulle science, Cecy n'est il pas rare? Il est vray, sur mafoy, Luy dis je souriant. Lors, se tournant vers moy, M'accolle à tour de bras, et, tout pétillant d'aise, Doux comme une espousée à la joue il me baise : Puis, me flattant l'espaule, il me fist librement L'honneur que d:aprouver mon petit jugement. Apres ceste carresse, il rentre de plus belle; Tantost il parle à Vun, tantost l'autre l'appelle; Tousjours nouveaux discours, et tant fut-il humain Que tousjours défaveur il me tint par la main, fay peur que sans celaj'ay l'ame si fragile Que le laissant du guet j' eusse peu faire gile ; Mais il me fui bien force, estant bien attaché, Que ma discrétion expiast mon péché.
Quel heur ce m'eust esté si, sortant de l'Eglise, Il m'eust conduit che\ luy, et, m'ostant la chemise, Ce beau valet à qui ce beau maistre parla M'eust donné Vanguilade et puis m'eust laissé là. Honorable défaite, heureuse eschapatoire ! Encores derechef me la fallut-il boire.
Il vint à reparler dessus le bruit qui court De la Royne, du Roy, des Princes, de la Court, Que Paris est bien grand, que le Pont-neuf s achevé. Si plus en paix qu'en guerre un Empire s'esleve ; Il vint à définir que c'estoit qu'amitié, Et tant d'autres vertus que c'en estoit pitié. Mais il ne définit, tant il estoit novice, Que l'indiscrétion est un si fascheux vice, Qu'il vaut bien mieux mourir de rage ou de regret Que de vivre à la gesne avec un indiscret.
Tandis que ses discours me donnoient la torture, Je sonde tous moyens pour voir si, d'avanture, Quelque bon accident eust peu m'en retirer Et m'empescher en fin de me désespérer.
Voyant un Président, je luy parle d'affaire ; S'il avoit des procès, qu'il estoit nécessaire D'estre tousjours après ces Messieurs bonneter, Qu'il ne laissast pour moy de les soliciter; Quant à luy, qu'il estoit homme d'intelligence, Qui sçavoit comme on perd son bien par négligence; Où marche l'interest, qu'il faut ouvrir les yeux. Ha! non, Monsieur, dit-il, j'aymerois beaucoup mieux
Perdre tout ce que j'ay que vostre compagnie.
Et se mist aussi tost sur la cérémonie.
Moy qui n'ayme à debatre en ces fadeses là,
Un temps sans luy parler ma langue vacila.
En fin je me remets sur les cageolleries,
Luy dis comme le Roy estoit aux Tuilleries,
Ce qu'au Louvre on disoit qu'il feroit ce jourd'huy ;
Qu'il devroit se tenir tousjours auprès de luy.
Dieu sçait combien alors il me dist de sottises.
Parlant de ses hauts faits et de ses vaillantises,
Qu'il avoit tant servy, tant fait la faction,
Et n' avoit cependant aucune pension;
Mais qu'il se consoloit en ce qu'au moins l'Histoire,
Comme on fait son travail, ne desroboit sa gloire.
Et s'y met si avant que je creu que mes jours
Dévoient plustost finir que non pas son discours.
Mais comme Dieu voulut, après tant de demeures, L'orloge du Palais vint àfraper un^e heures, Et luy qui pour la souppe avoit l'esprit subtil: A quelle heure, Monsieur, vostre oncle disne-t-il? Lors bien peu s'enfalut, sans plus longtemps atendre, Que de rage au gibet je ne m' allasse pendre : Encor l'eussé-je fait, s1 estant désespéré; Mais je croy que le Ciel, contre moy conjuré. Voulut que s^accomplist ceste avanture mienne, Que me dis, jeune enfant, une Bohémienne.
Ny la peste, la faim, la verolle, la tous, La fièvre, les venins, les larrons, ny les lous.
Ne tueront cestuy-cy; mais V importun langage
D'un fâcheux : qu'il s'en garde estant grand, s'il est sage.
Comme il continuoit ceste vieille chanson, Voicy venir quelqu'un d'asse^ pauvre façon. Il se porte au devant, luy parle, le cageolle; Mais cest autre à la fin se monta de parole : Monsieur, c'est trop long temps,- tout ce que vous voudrez : Voicy l'Arrest signé. Non, Monsieur, vous viendrez; Quand vous sere% dedans, vous fer e^ à partie. Et moy, qui cependant n'estois de la partie, f esquive doucement et m'en vais à grand pas, La queue en loup qui fuit et les yeux contre bas, Le cœur sautant dejoye et triste d'aparence. Depuis, aux bons S er gens j'ay porté révérence, Comme à des gens d'honneur par qui le Ciel voulut Que je receusse un jour le bien de mon salut.
Mais, craignant d'encourir vers toy le mesme vice Que je blasme en autruy, je suis à ton service, Et prie Dieu qu'il nous garde, en ce bas monde iry, De faim, d'un importun, de froid et de soucy.
A MONSIEVR RAPIN
jAPIN, le favorit d'Apollon et des Muses,
* Pendant qu'en leur mestier jour et nuicttu V amuses.
Et que, d'un vers nombreux non encore chanté.
Tu te fais un chemin à V immortalité,
Moy qui n'ay ny V esprit, ny l'haleine asse^ forte
Pour te suivre de près et te servir d'escorte,
Je me contenter ay, sans me précipiter,
D'admirer ton labeur, ne pouvant l'imiter. Et pour me satisfaire au désir qui me reste
De rendre cest hommage à chacun manifeste,
Par ces vers j'en prens acte, afin que V advenir
De moy par ta vertu se puisse souvenir,
Et que ceste mémoire à jamais s'entretienne
Que ma Muse imparfaite eut en honneur la tienne.
Et que, si feus l'esprit d'ignorence abbattu, Je Feus au moins si bon que faymay ta vertu. Contraire à ces resveurs dont la Muse insolente, Censurant le plus vieux, arrogamment se vante De reformer les vers, non les tiens seulement, Mais veulent déterrer les Grecs du monument, Les Latins, les Hébreux et toute F Antiquaille, Et leur dire à leur ne^ qu'ils n'ont rien fait qui vaille.
Ronsard en son mestier n'estoit qu'un apprentif: Il avoit le cerveau fantastique et rétif. Des- Portes n'est pas net, du Bellay trop facile; Belleau ne parle pas comme on parle à la ville; Il a des mots hargneux, bouffis et relevé^, Qui du peuple aujourd'huy ne sont pas approuve^.
Comment ! il nous faut donc q , pour faire une œuvre grande, Qui de la calomnie et du temps se deffende, Qui trouve quelque place entre les bons Autheurs, Parler comme à sainct Jean parlent les crocheteurs y
Encore je le veux, pourveu qu'il puissent faire Que ce beau sçavoir entre en l'esprit du vulgaire, Et quand les crocheteurs seront Poètes fameux, Alors sans me f as cher je parleray comme eux.
Pensent ils, des plus vieux offençant la mémoire, Par le mespris d'autruy s'acquérir de la gloire. Et, pour quelque vieux mot estrange ou de travers, Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers? (Alors qu'une œuvre brille et d'art et de science, La verve quelquefois s'esgaye en la licence.)
// semble, en leurs discours hautains et généreux. Que le cheval volant n'ait pissé que pour eux, Que Phœbus à leur ton accorde sa vielle, Que la mouche du Grec leurs lèvres emmielle, Qu'ils ont seuls icy bas trouvé la pie au nit, Et que des hauts esprits le leur est le \enit; Que seuls des grands secrets ils ont la cognoissance, Et disent librement que leur expérience A rafiné les vers fantastiques d'humeur, Ainsi que les Gascons ont fait le point d'honneur; Qu'eux tous seuls du bien dire ont trouvé la metode, Et que rien n'est parfaict s il n'est fait à leur mode.
Cependant leur sçavoir ne s'estend seullement Qu'à regratter un mot douteux au jugement, Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphtongue, Espier si des vers la rime est brève ou longue, Ou bien si la voyelle, à l'autre s' unissant, Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant; Et laissent sur le verd le noble de l'ouvrage. Nul esguillon divin n'esleve leur courage; Ils rampent bassement, foible s d'inventions, Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions, Froids à l'imaginer : car, s'ils font quelque chose, C'est proser de la rime et rimer de la prose, Que l'art lime et relime et polit de façon Quelle rend à l'oreille un agréable son ; Et, voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase, Ils attifent leurs mots, enjolivent leur phrase,
SATYREIX. 8l
Affectent leur discours, tout si relevé d'art,
Et peignent leur de/aux de couleur et de fard;
Aussi je les compare à ces femmes jolies
Qui par les affiquets se rendent embellies,
Qui, gentes en habits et fades en façons,
Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons,
Dont Yœil rit molement avecque afféterie
Et de qui le parler n'est rien que flaterie ;
De rubans piole\ s'agencent proprement,
Et toute leur beauté ne gist qu'en l'ornement ;
Leur visage reluit de ceruse et de peautre;
Propres en leur coiffure, un poil ne passe l'autre. Où ces divins esprits hautins et relevé^,
Qui des eaux d'Helicon ont les sens abreuve^,
De verve et de fureur leur ouvrage estincelle;
De leurs vers tout divins la grâce est naturelle,
Et sont comme Von voit la parfaicte beauté,
Qui, contente de soy, laisse la nouveauté
Que l'art trouve au Palais ou dans le blanc d'Espagne.
Rien que le naturel sa grâce n'accompagne;
Son front, lavé d'eau claire, esclaté d'un beau teint,
De roses et de lys la nature Va peint,
Et, laissant là Mercure et toutes ses malices,
Les nonchalances sont les plus grands artifices.
Or, Rapin, quand à moy,je n'ay point tant d'esprit; Je vay le grand chemin que mon oncle m'aprit, Laissant là ces Docteurs que les Muses instruisent
En des arts tous nouveaux; et s'ils font, comme ils disent,
De ses fautes un livre aussi gros que le sien, Telles je les croiray quand ils auront du bien, Et que leur belle Muse, à mordre si cuisante, Leur don'ra, comme luy, dix mil escus de rente, De Vhonneur, de l'estime, et quand par V Univers, Sur le lut de David, on chantera leurs vers, Qu'ils auront joint Vutile avecq le délectable Et qu'ils sçauront rimer une aussi bonne table.
On fait, en Italie, un conte asse^ plaisant Qui vient à mon propos : qu'une fois, un paisant, Homme fort entendu et suffisant de teste, Comme on peut aisément juger par sa requeste, S'en vint trouver le Pape, et le voulut prier Que les Prestres du temps se peussent marier, Afin, ce disoit-il, que nous puissions, nous autres, Leurs femmes caresser ainsi qu'ils font les nostres.
Ainsi suis-je d'avis, comme ce bon lourdaut, S'ils ont l'esprit si bon et l'intellect si haut, Le jugement si clair, qu'ils facent un ouvrage Riche d'inventions, de sens et de langage, Que nous puissions draper comme ils font nos escris, Et voir, comme l'on dit, s'ils sont si bien apris. Qu'ils monstrent de leur eau, qu'ils entrent en carrière; Leur âge defaudra plustost que la matière. Nous sommes en un siècle où le Prince est si grand Que tout le monde entier à peine le comprend: Qu'ils facent, par leurs vers, rougir chacun de honte, Et comme de valeur nostre Prince surmonte
Hercule, JEnée, Achil, qu'ils ostent les lauriers
Aux vieux, comme le Roy Va fait aux vieux guerriers ;
Qu'ils composent une œuvre : on verra si leur livre
Apres mille et mille ans sera digne de vivre,
Surmontant par vertu V envie et le destin,
Comme celuy d'Homère et du chantre Latin.
Mais, Rapin, mon amy, c'est la vieille querelle : L'homme le plus parfaict a manqué de cervelle, Et de ce grand deffaut vient Vimbecilité Qui rend l'homme hautin, insolent, effronté, Et, selon le suject qu'à l'œil il se propose, Suivant son appétit il juge toute chose.
Aussi, selon nos yeux, le Soleil est luisant. Moy mesme en ce discours qui fais le suffisant, Je me cognois frappé sans le pouvoir comprendre, Et de mon ver coquin je ne me puis deffendre.
Sans juger, nous jugeons, estant nostre raison Là haut dedans la teste, où, selon la saison Qui règne en nostre humeur, les broiiillars nous embrouillent Et de lièvres cornus le cerveau nous barbouillent.
Philosophes resveurs, discoure^ hautement ; Sans bouger de la terre alle^ au Firmament; Faites que tout le Ciel branle à vostre cadence, Et pese^ vos discours mesme dans sa balance; Cognoisse^ les humeurs qu'il verse dessus nous. Ce qui se fait dessus, ce qui se fait dessous; Porteq une lenterne aux cachots de nature; Sçache\ qui donne aux fleurs ceste aimable peinture,
Quelle main sur la terre en broyé la couleur, Leurs secrettes vertus, leurs degreq de chaleur; Voye% germer à Vœil les semences du monde; Alle\ mettre couver les poissons dedans Y onde; Deschiffre^ les secrets de Nature et des deux: Vostre raison vous trompe aussi bien que vos yeux.
Or, ignorant de tout, de tout je me veux rire, Faire de mon humeur moy mesme une Satyre, N'estimer rien de vray qu'au goust il ne soit tel, Vivre et comme Chrestien adorer V Immortel, Où gist le seul repos qui chasse l'ignorance. Ce qu'on void hors de luy n'est que sotte apparence, Piperie, artifice. Encore, ô cruauté Des hommes et du temps! nostre meschanceté S'en sert aux passions, et dessous une aumusse L'ambition, l'amour, l'avarice se musse.
L'on se couvre d'un froc pour tromper les jaloux; Les Temples aujourd'huy servent aux rende^ vous; Derrière les pilliers on oyt mainte sornette, Et, comme dans un bal, tout le monde y caquette. On doit rendre, suivant et le temps et le lieu, Ce qu'on doit à César et ce qu'on doit à Dieu; Et quand aux appetis de la sotise humaine, Comme un homme sans goust, je les ayme sans peine ; Aussi bien rien n'est bon que par affection ; Nous jugeons, nous voyons, selon la passion.
Le Soldat aujourd'huy ne resve que la guerre; En paix le Laboureur veut cultiver sa terre;
L'avare n'a plaisir qu'en ses doubles ducas; L'amant juge sa Dame un chef d œuvre icy bas, Encore qu'elle n'ait sur soy rien qui soit d'elle, Que le rouge et le blanc par art la face belle, Qu'elle ante en son palais ses dents tous les matins, Qu'elle doive sa taille au bois de ses patins, Que son poil, des le soir frisé dans la boutique, Comme un casque, au matin, sur sa teste s'aplique, Qu'elle ait comme un piquier le corselet au dos, Qu'à grand peine sa peau puisse couvrir ses os, Et tout ce qui de jour la fait voir si doucette La nuit, comme en depost, soit dessous la toillette : Son esprit ulcéré juge, en sa passion, Que son teint fait la nique à la perfection.
Le Soldat tout ainsi pour la guerre souspire, Jour et nuit il y pense et tousjours la désire; Il ne resve la nuit que carnage et que sang; La pique dans le poing et V estoc sur le flang, Il pense mettre à chef quelque belle entreprise : Que, forçant un chasteau, tout est de bonne prise. Il se plaist aux trésors qu'il cuide ravager, Et que l'honneur luy rie au milieu du danger.
L'avare, d'autre part, n'aime que la richesse: C'est son Roy, sa faveur, sa Cour et sa maistresse. Nul object ne luy plaist, sinon l'or et l'argent, Et tant plus il en a, plus il est indigent.
Le paisant d'autre soin se sent l'ame embrasée. Ainsi l'humanité, sottement abusée,
Court à ses appetis, qui l'aveuglent si bien Qu'encor quelle ait des yeux, si ne voit-elle rien. Nul chois hors de son goust ne règle son envie, Mais s'aheurte où sans plus quelque apas la convie. Selon son appétit le monde se repaist, Qui fait qu'on trouve bon seulement ce qui plaist.
O debille raison ! où est ores ta bride? Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide? Contre les passions trop foible est ton secours, Et souvent courtisane après elle tu cours, Et, savourant Vappas qui ton ame ensorcelle, Tu ne vis qu'à son goust et ne vois que par elle.
De là vient qu'un chacun, mesmes en son deffaut. Pense avoir de l'esprit autant qu'il luy en faut ; Aussi rien n'est party si bien par la nature Que le sens, car chacun en a sa fourniture.
Mais pour nous, monts hardis à croire à nos raisons Qui réglons nos esprits par les comparaisons D'une chose avecq' Vautre, espluchons de la vie L'action qui doit estre ou blasmée ou suivie. Qui criblons le discours, au chois se variant, D 'avecq' la fauceté la vérité triant, Tant que l'homme le peut ; qui formons nos ouvrages Aux moules si parfaits de ces grands personnages Qui depuis deux mille ans ont acquis le crédit Qu'en vers rien n'est parfait que ce qu'ils en ont dit. Devons nous aujourd'hui, pour une erreur nouvelle Que ces clercs dévoyé^ forment en leur cervelle,
Laisser légèrement la vieille opinion,
Et, suivant leur advis, croire à leur passion ?
Pour moy, les Huguenots pourroient faire miracles, Ressusciter les morts, rendre de vrais oracles, Que je ne pourrois pas croire à leur vérité: En toute opinion je fuis la nouveauté.
Aussi doit-on plustost imiter nos vieux pères Que suivre des nouveaux les nouvelles chimères; De mesme, en l'art divin de la Muse, doit on Moins croire à leur esprit qu'à l'esprit de Platon.
Mais, Rapin, à leur goust si les vieux sont profanes, Si Virgille, le Tasse et Ronsard sont des asnes, Sans perdre en ces discours le temps que nous perdons, Allons comme eux aux champs et mangeons des chardons.
E mouvement de temps peu cogneu des humains, Qui trompe nostre espoir, nostre esprit et nos mains, Chevelu sur le front et chauve par derrière,
N'est pas de ces oyseaux qu'on prend à la pentiere,
Non plus que ce milieu des vieux tant debatu,
Où Von mist par despit à Vabry la vertu,
N'est un siège vaquant au premier qui V occupe ;
Souvent le plus mattois ne passe que pour dupe,
Ou par le jugement il faut perdre son temps
A choisir dans les mœurs ce milieu que fentens. Or, f excuse en cecy nostre foiblesse humaine,
Qui ne veut ou ne peut se donner tant de peine
Que s'exercer V esprit en tout ce qu'il f au droit
Pour rendre par estude un lourdaut plus adroict. Mais je n'excuse pas les censeurs de Socrate,
De qui Vesprit rongneux de sjoy-mesme se gratte,
S'idolâtre, s'admire, et, d'un parler de miel,
Se va préconisant cousin de Larcanciel;
Qui baillent pour raisons des chansons et des bourdes, Et, tous sages qu'ils sont, font les fautes plus lourdes, Et, pour sçavoir gloser sur le Magnificat, Trenchent en leurs discours de V esprit délicat , Controllent un chacun, et, par apostasie, Veulent paraphraser dessus la fantasie ; Aussi leur bien ne sert qu'à monstrer le deffaut, Et semblent se baigner quand on chante tout haut Qu'ils ont si bon cerveau qu'il n'est point de sottise Dont, par raison d'estat, leur esprit ne s'advise.
Or, il ne me chaudroit, insensé^ ou prudens, Qu'ils fissent à leurs frais messieurs les Intendans A chaque bout de champ, si, sous ombre de chère, Il ne m en falloit point payer la folle enchère.
Un de ces jours derniers, par des lieux destourne^ Je m'en allois resvant, le manteau sur le ne^, L'ame bizarrement de vapeurs occupée, Comme un Poète qui prend les vers à la pipée. En ces songes profonds où flottoit mon esprit, Un homme par la main ha\ardement me prit, Ainsi qu'on pourroit prendre un dormeur par l'oreille, Quand on veut qu'à minuict en sursaut il s'éveille; Je passe outre d'aguet, sans en faire semblant, Et m'en vois à grands pas tout froid et tout tremblant, Craignant défaire encor', avec ma patience, Des sottises d'autruy nouvelle pénitence.
Tout courtois, il me suit, et, d'un parler remis :
Qiioy, monsieur 7 est-ce ainsi qu'on traite ses amis?
Je m'arreste contraint d'une façon confuse ;
Grondant entre mes dents, je barbotte une excuse.
De vous dire son nom il ne guarit de rien,
Et vous jure, au surplus, qu'il est homme de bien,
Que son cœur convoiteux d'ambition ne crevé,
Et pour ses factions qu'il n'ira point en Grève :
Car il aime la France, et ne souffriroit point,
Le bon seigneur qu'il est, qu'on la mist en pourpoint.
Au compas du devoir il règle son courage,
Et ne laisse en depost pourtant son advantage ;
Selon le temps, il met ses partis en avant ;
Alors que le Roy passe, il gaigne le devant,
Et dans la gallerie, encor' que tu luy parles,
Il te laisse au Roy Jean et s'en court au Roy Charles;
Mesme aux plus avance^ demande le pourquoy;
Il se met sur un pied et sur le quant à moy,
Et seroit bienfasché, le Prince assis à table,
Qu'un autre en fust plus près ou fist plus Y agréable ,
Qui, plus suffisamment entrant sur le devis,
Fist mieux le Philosophe ou dist mieux son avis,
Qui de chiens ou d'oyseaux eust plus d'expérience,
Ou qui dévidast mieux un cas de conscience.
Puis, dites comme un sot qu'il est sans passion.
Sans gloser plus avant sur sa perfection.
Avec maints hauts discours, de chiens, d'oyseaux, de bottes,
Que les valets de pied sont fort sujets aux crottes,
Pour bien faire du pain il faut bien enfourner,
Si Dom-Pedre est venu qu'il s'en peut retourner.
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Le Ciel nous fist ce bien, qu'encor d'asse\ bonne heure Nous vinsmes au logis où ce monsieur demeure, Ou, sans historier le tout par le menu, Il me dit : Vous soye^, monsieur, le bienvenu.
Apres quelques propos sans propos et sans suitte, Avecqu' un froid Adieu je minutie ma fuitte, Plus de peur d'accident que de discrétion. Il commence un sermon de son affection, Me rit, me prend, m'embrasse avec cérémonie : Quoy! vous ennuyé^ vous en nostre compagnie ? Non, non, mafoy, dit-il, il n'ira pas ainsi, Et, puis que je vous tiens, vous souper e% icy. Je m'excuse, il me force; ô Dieux, quelle injustice! Alors, mais las trop tard, je cognus mon supplice; Mais, pour l'avoir cognu, je ne peus Vesviter, Tant le destin se plaist à me persécuter. A peine à ces propos eut- il fermé la bouche, Qu'il entre à l'estourdy un sot fait à la fourche, Qui, pour nous saluer laissant choir son chappeau, Fist comme un entre chat avec un escabeau, Trébuchant par le cul s'en va devant-derrière, Et grondant se fascha qu'on estoit sans lumière. Pour nous faire sans rire avaller ce beau saut, Le Monsieur sur la veu'ë excuse ce deffaut, Que les gens de sçavoir ont la visière tendre. L'autre, se relevant, devers nous se vient rendre, Moins honteux d'estre cheut que de s'estre dressé. Et luy demandast-il s'il s' estoit point blessé.
Apres mille discours dignes d'un grand volume, On appelle un valet, la chandelle s'allume, On apporte la nappe et met-on le couvert; Et suis parmy ces gens comme un homme sans vert, Qui fait, en rechignant, aussi maigre visage Qu'un renard que Martin porte au Louvre en sa cage.
Un long-temps sans parler je regorgeois d'ennuy: Mais, n'estant point garand des sottises d'autruy, Je creu qu'il me falloit, d'une mauvaise affaire, En prendre seulement ce qui m'en pouvoit plaire Ainsi, considérant ces hommes et leurs soins, Si je n'en disois moi, je n'en pensois pas moins: Et jugé ce lourdaut, à son ne% autentique, Que c'estoit un Pédant, animal domestique, De qui la mine rogue et le parler confus, Les cheveux gras et longs et les sourcils touffus, Faisoient, par leur sçavoir, comme ilfaisoit entendre, La figue sur le ne% au Pédant d'Alexandre.
Lors je fus asseuré de ce que j'avois creu, Qu'il n'est plus Courtisan de la Court si recreu, Pour faire l'entendu, qu'il n'ait, pour quoy qu'il vaille, Un Poète, un Astrologue ou quelque Pedentaille, Qui, durant ses amours avec son bel esprit, Couche de ses faveurs l'histoire par escrit.
Maintenant que Von voit et que je vous veux dire Tout ce qui sefist là digne d'une Satyre, Je croir ois faire tort à ce Docteur nouveau Si je ne luy donnois quelque traict de pinceau:
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Mais, estant mauvais peintre ainsi que mauvais Poe te, Et que j'ay la cervelle et la main mal adroitte, O Muse! je t invoque. Emmielle moy le bec, Et bandes de tes mains les nerfs de ton rebec ; Laisse moy là Phœbus chercher son avanture ; Laisse moy son B mol, prend la clef de Nature, Et vien, simple, sans fard, nue et sans ornement, Pour accorder ma flûte avec ton instrument.
Dy moy comme sa race autrefois ancienne Dedans Rome accoucha d'une Patricienne, D'où nasquit dix Catons et quatre vingts Prêteurs, Sans les Historiens et tous les Orateurs. Mais non, venons à luy, dont la maussade mine Resemble un de ces Dieux des coutaux de la Chine, Et dont les beaux discours plaisamment estourdis Feroient crever de rire un sainct de Paradis.
Son teint jaune enfumé, de couleur de malade, Feroit donner au Diable et cernée et pommade, Et n'est blanc en Espaigne à qui ce Cormoran Ne fasse renier la loy de VAlcoran.
Ses yeux borde^ de rouge, esgare^, sembloient estre L'un à Mont marthe et l'autre au chasteau de Bicestre. Toutesfois, redressant leur entre-pas tortu, Ils guidoient la jeunesse au chemin de vertu.
Son ne^ haut relevé sembloit faire la nique A l'Ovide Nason, au Scipion Nasique, OU maints rubiq bale^ tous rougissans de vin Monstroient un HAC ITVR à la pomme de pin,
Et, preschant la vendange, asseuroient en leur trongne Qu'un jeune Médecin vit moins qu'un vieilyvrongne.
Sa bouche est grosse et torte, et semble en son porfil Celle là d'Aliçon qui, retordant du fil, Fait la moue aux passans, et, féconde en grimace, Bave comme au prin-temps une vieille limace.
Un râteau mal rangé par ses dents paroissoit, OU le chancre et la rouille en monceaux s'amassoit. Dont, pour lors, je congneus, grondant quelques parolles, Qu'expert il en sçavoit crever ses everolles, Qui me fit bien juger qu'aux veilles des bons jours Il en souloit roigner ses ongles de velours.
Sa barbe, sur sa joue espar se à ïadvanture, Ou Vart est en colère avecque la nature, En bosquets seslevoit, où certains animaux, Qui des pieds, non des mains, lui faisoient mille maux.
Quant au reste du corps, il est de telle sorte Qu'il semble que ses reins et son espaule torte Facent guerre à sa teste, et, par rébellion. Qu'ils eussent entassé Osse sur Pellion, Tellement qu'il n'a rien, en tout son attelage, Qui ne suive au galop la trace du visage.
Pour sa robbe, elle fut autre qu'elle n'estoit Alors qu'Albert le Grand aux f estes la portoit. Mais, tousjours recousant pièce à pièce nouvelle, Depuis trente ans c'est elle, et si ce n'est pas elle, Ainsi que ce vaisseau des Grecs tant renommé Qui survescut au temps qui Vavoit consommé.
Une taigne affamée estoit sur ses espaules. Qui traçoit en Arabe une Carte des Gaules. Les pièces et les trous seme\ de tous costeç Représentaient les bourgs, les monts et les citeq. Les filets sépare^ qui se tenoient à peine Imitoient les ruisseaux coulans dans une plaine. Les Alpes, en jurant* luy grimpoyent au collet, Et Savoy', qui plus bas ne pend qu'à un filet.
Les puces et les poux, et telle autre quenaille, Aux plaines d'alentour se mettoient en bataille, Qui, les places d'autruy par armes usurpant, Le titre disputoient au premier occupant.
Or, dessous ceste robbe, illustre et vénérable. Il avoit un jupon, non celuy de Constable, Mais un qui pour un temps suivit l'arriére ban, Quand en première nopce il servit de caban Au croniqueur Turpin, lors que par la campagne Il portoit Varbalestre au bon Roy Charlemagne. Pour asseurer si c'est ou laine, ou soye, ou lin, Il faut en devinaille estre maistre Gonin.
Sa ceinture honorable, ainsi que ses jartieres, Furent d'un drap du seau, mais j'entends de lisières, Qui sur maint Cousturier jouèrent maint rollet; Mais pour l'heure présente ils sangloient le mulet.
Un mouchoir et des gands, avecq' ignominie, Ainsi que des larrons pendus en compagnie, Luy pendoient au costé, qui sembloient en lambeaux Crier en se mocquant : Vieux linges, vieux drapeaux.
De Vautre brimballoit une clef fort honneste Qui tire à sa cordelle une noix d'arbaleste.
Ainsi, ce personnage en magnifique arroy, Marchant pedetentim, s1 en vint jus que s à moy, Qui sentis à son ne$, à ses lèvres décloses, Qu'il fleur oit bien plus fort , mais non pas mieux que roses.
Il me parle Latin, il allègue, il discourt; Il reforme à son pied les humeurs de la Court : Qu'il a pour enseigner une belle manière; Qii^en son globe il a veu la matière première; Qu'Epicure est yvrongne, Hypocrale un bourreau; Que Bartolle et Jason ignorent le barreau; Que Virgille est passable, encor qu'en quelques pages Il meritast au Louvre estre chiflé des Pages; Que Pline est inégal, Terence un peu joly; Mais sur tout il estime un langage poly.
Ainsi, sur chasque Autheur il trouve de quoy mordre: L'un n'a point de raison, et l'autre n'a point d'ordre, L'autre avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit. Or il vous prend Macrobe et luy donne le f oit; Ciceron, il s'en taist, d'autant que l'on le crie Le pain quotidien de la pédanterie.
Quand à son jugement, il est plus que parfait, Et l'immortalité n'ayme que ce qu'il fait. Par hasard disputant si quelqu'un luy réplique, Et qu'il soit à quia, vous estes hérétique, Ou pour le moins fauteur, ou vous ne sçaveq point Ce qu'en mon manuscrit j'ay noté sur ce point.
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Comme il n'est rien de simple, aussi rien n'est durable ; De pauvre on devient riche, et d'heureux misérable. Tout se change, qui fit qu'on changea de discours. Apres maint entretien, maints tours et maints retours, Un valet, se levant le chapeau de la teste, Nous vint dire tout haut que la souppe estoit preste. Je cogneu qu'il est vray ce qu'Homère en escrit, Qu'il n'est rien qui si fort nous resveille l'esprit : Car j'eus, au son des plats, Vame plus altérée Que ne l'auroit un chien au son de la curée. Mais, comme un jour d'Esté où le Soleil reluit, Ma joye en moins d'un rien comme un éclair s'enfuit, Et le Ciel, qui des dents me rid à la pareille, Me bailla gentiment le lièvre par l'oreille,- Et comme en une montre, oh les passe-volans, Pour se monstrer soldats, sont les plus insolens, Ainsi, parmy ces gens, un gros vallet d'estable, Glorieux de porter les plats dessus la table, D'un ne\ de Majordome et qui morgue la faim., Entra serviette au bras et fricassée en main, Et sans respect du lieu, du Docteur ny des sausses, Heurtant table et tréteaux, versa tout sur mes chausses. On le tance, il s'excuse, et moy tout résolu, Puis qu'à mon dam le Ciel Vavoit ainsi voulu, Je tourne en raillerie un si fascheux mister e, De sorte que Monsieur m'obligea de s'en taire. Sur ce point on se lave, et chacun en son rang Se met dans une chaire ou s'assied sur un banc.
Suivant ou son mérite, ou sa charge, ou sa race. Des niais, sans prier, je me mets en la place, Où festois résolu, faisant autant que trois, De boire et de manger comme aux veilles des Rois. Mais, à si beau dessein défaillant la matière, Je fus enfin contraint de ronger ma litière, Comme un asne affamé qui n'a chardons ny foin, N'ayant pour lors dequoy me saouler au besoin.
Or, entre tous ceux-là qui se mirent à table, Il n'en estoit pas un qui nefust remarquable, Et qui sans esplucher n'avallast VEperlan : L'un en titre d'office exerçoit un berlan, L'autre estoit des suivants de Madame Lipée, Et Vautre chevalier de la petite espée, Et le plus sainct d'entr'eux (sauf le droict du cordeau) Vivoit au cabaret pour mourir au bordeau.
En forme d'Eschiquier les plats range^ sur table N'avoient ny le maintien, ny la grâce accostable, Et, bien que nos disneurs mangeassent en Sergens, La viande pourtant ne prioit point les gens. Mon Docteur de Menestre, en sa mine altérée, Avoit deux fois autant de mains que Briarée, Et n'estoit, quel qu'il fust, morceau dedans le plat. Qui des yeux et des mains rteust un eschec et mat : D'où faprins, en la cuitte aussi bien qu'en la crue, Que l'ame se laissoit piper comme une grue, Et qu'aux plats comme au lict, avec lubricité Le péché de la chair tentoit l'humanité.
Devant moy justement on plante un grand potage, D'où les mouches à jeun se sauvoient à la nage: Le brouè't estoit maigre, et n'est Nostradamus Qui, l'Astrolabe en main, ne demeurast camus Si, par galanterie ou par sottise expresse, Il y pensoit trouver une estoille de gresse. Pour moy, si j'eusse esté sur la mer de Levant, Où le vieux Loucha ly fendit si bien le vent, Quand S. Marc s'habilla des enseignes de Trace, Je Yaccomparerois au golphe de Patrasse, Pource qu'on y voyoit, en mille et mille parts, Les mouches qui flottoient en guise de soldarts, Qui, morts, sembloient encor' dans les ondes salées Embrasser les charbons des galères bruslées.
foy, ce semble, quelqu'un de ces nouveaux Docteurs, Qui d'estoc et de taille estrillent les autheurs, Dire que ceste exemple est fort mal assortie. Homère, et non pas moy, t'en doit la garentie, Qui, dedans ses escrits, en des certains effects, Les compare peut-estre aussi mal que je faicts.
Mais retournons à table, où l'esclanche en cervelle Des dents et du chalan separoit la querelle, Et, sur la nappe allant de quartier en quartier, Plus dru qu'une navette au travers d'un mestier, Glissoit de main en main, ou, sans perdre advantage, Ebrechant le Cousteau, tesmoignoit son courage: Et durant que Brebis elle fut par my nous, Elle sceut bravement se deffendre des loups,
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Et de se conserver elle mist si bon ordre.
Que, morte de vieillesse, elle ne sçauroit mordre.
A quoy, glouton oyseau, du ventre renaissant
Du fils du bon Japet te vas-tu repaissant?
Asseq et trop long temps son poulmon tu gourmandes
La faim se renouvelle au change des viandes.
Laissant là ce larron, vien icy désormais,
Où la trip aille est fritte en cent sortes de mets.
Or, durant ce festin, Damoy selle famine,
Avec son ne$ etique et sa mourante mine.
Ainsi que la cherté par Edict V ordonna,
Faisoit un beau discours dessus la lepna,
Et, nous torchant le bec, allegoit Symonide,
Qui dict pour estre sain qiCil faut mascher à vuide.
Au reste, à manger peu, Monsieur beuvoit d'autant
Du vin qu'à la taverne on ne paioit contant,
Et se faschoit qu'un Jean, blessé de la Logique,
Luy barbouilloit l'esprit d'un ergo Sophistique.
Esmiant, quand à moy, du pain entre mes doigts, A tout ce qu'on disoit doucet je m'accordois, Leur voyant de piot la cervelle eschauffée. De peur, comme l'on dict, de courroucer la Fée.
Mais, à tant d'accidents l'un sur l'autre amasse^, Sçachant qu'il en falloit payer les pots casse^, De rage, sans parler, je m'en mordois la lèvre, Et n'est Job de despit qui n'en eust pris la chèvre; Car un Ihnier boiteux de galles damassé, Qu'on avoit d'huile chaude et de souffre graissé,
Ainsi comme un verrat enveloppé de fange, Quand sous le corcelet la crasse luy démange. Se bouchonne par tout, de mesme, en pareil cas, Ce rogneux las d'aller se frottoit à mes bas, Et, fust pour estriller ses galles et ses crottes, De sa grâce il graissa mes chausses pour mes bottes En si digne façon, que le frippier Martin, Avec sa male-tache , y perdroit son Latin.
Ainsi qu'en ce despit le sang m'eschauffoit Famé, Le Monsieur son pédant à son aide reclame Pour soudre l'argument, quand d'un sçavant parler Il est qui fait la moue aux chimères en l'air. Le pédant, tout fumeux de vin et de doctrine, Respond, Dieu sçait comment. Le bon Jean se mutine, Et sembloit que la gloire, en ce gentil assaut, Fust à qui parleroit, non pas mieux, mais plus haut. Ne croyez en parlant que l'un ou Vautre dorme : Comment! vostre argument, dist l'un, n'est pas en forme. L'autre, tout hors du sens : Mais c'est vous, malautru, Qui faites le sçavant, et n'estes pas congru. L'autre : Monsieur le sot, je vous fer ay bien taire. Quoyl comment l est-ce ainsi qu'on frape Despautere? Quelle incongruité ! Vous ment c{ par les dents. Mais vous. Ainsi ces gens, à se picquer ardents, S'en vindrent du parler à tic tac, torche, lorgne; Qui casse le museau, qui son rival éborgne, Qui jette un pain, un plat, une assiette, un couteau. Qui pour une rondache empoigne un escabeau.
D un fait plus qu'il ne peut, et Vautre plus qu'il n'ose;
Et pense, en les voyant, voir la Métamorphose
Où les Centaures sou% au bourg- Athracien
Voulurent, chauds de reins, faire nopces de chien,
Et cornus du bon père encorner le Lapite,
Qui leur fit à la fin enfiler la guérite,
Quand avecque des plats, des tréteaux, des tisons,
Par force les chassans my -morts de ses maisons,
Il les fst gentiment, après la tragédie,
De chevaux devenir gros asnes d'Arcadie.
Nos gens en ce combat n'estoient moins inhumains,
Car chacun s'escrimoit et des pieds et des mains,
Et comme eux, tous sanglans en ces doctes alarmes,
La fureur aveuglée en main leur mit des armes.
Le bon Jean crie : Au meurtre, et ce Docteur : Haraut
Le Monsieur dit : Tout beau ; Von appelle Giraut.
A ce nom, voyant l'homme et sa gentille trongne,
En mémoire aussi tost me tomba la Gascongne.
Je cours à mon manteau, je descends V escalier,
Et laisse avec ces gens Monsieur le chevalier,
Qui vouloit mettre barre entre ceste canaille.
Ainsi sans coup ferir je sors de la bataille,
Sans parler de flambeau ny sans faire autre bruit :
Croyez qu'il n'estoit pas : 0 nuict! jalouse nuictl
Car il sembloit qu'on eust aveuglé la nature,
Et faisoit un noir brun d'aussi bonne teinture
Que jamais on en vit sortir des Gobelins.
Argus pouvait passer pour un des Quinze vingts.
Qui pis est, il plouvoit d'une telle manière Que les reins par despit me servoient de goutiere, Et du haut des maisons tomboit un tel degout Que les chiens altère^ pouvoient boire debout.
Alors, me remettant sur ma Philosophie, Je trouve qu'en ce monde il est sot qui se fie Et se laisse conduire ; et quant aux Courtisans, Qui doucets et gentils font tant les suffisans, Je trouve, les mettant en mesme patenostre, Que le plus sot d'entr'eux est aussi sot qu'un autre. Mais pource qu'estant là, je n'estois dans le grain, Aussi que mon manteau la nuict craint le serain. Voyant que mon logis estoit loin, et peut-estre Qu'il pourroit en chemin changer d'air et de maistre. Pour éviter la pluye à l'abry de Vauvent, J'allois doublant le pas, comme un qui fend le vent, Quand, bronchant lourdement en un mauvais passage, Le Ciel me fist jouer un autre personnage : Car, heurtant une porte en pensant m accoter, Ainsi qu'elle obeyt,je vins à culbuter, Et s' ouvrant à mon heurt, je tombay sur le ventre. On demande que c'est, je me relevé, j'entre, Et, voyant que le chien naboy oit point la nuict, Que les verroux graisse^ ne faisoient aucun bruit, Qu'on me rioit au ne^, et qu'une chambrière Vouloit monstrer ensemble et cacher la lumière, Je suis, je le voy bien; je parle, Von respond; Où, sans fleurs de bien-dire ou d'autre art plus profond,
Nous tombasmes d'accord; le monde je contemple, Et me trouve en un lieu de fort mauvais exemple. Toutes/ois il/alloit, en ce plaisant malheur, Mettre, pour me sauver, en danger mon honneur.
Puis donc que je suis là et quil est près dune heure. N'espérant pour ce jour de fortune meilleure, Je vous laisse en repos jusques à quelques jours, Que, sans parler Phœbus, je feray le discours De mon giste, où, pensant reposer à mon aise, Je tombé par malheur de la poisle en la braise.
SVITTE
IOYEZ que c'est du monde et des choses humaines : Tousjours à nouveaux maux naissent nouvelles peines,
[Et ne m'ont les destins, à mon dan trop constans, Jamais après la pluye envoyé le beau temps. Estant né pour souffrir, ce qui me reconforte, G est que sans murmurer la douleur je suporte, Et tire ce bon-heur du malheur où je suis, Que je fais en riant bon visage aux ennuis; Que, le Ciel affrontant, je na^arde la Lune, Et vojr sans me troubler Vune et Vautre fortune.
Pour lors, bien m'en vallut : car contre ces assauts, Qui font, lorsque j'y pense encor, que je tressauts, Pétrarque et son remède, y perdant sa rondache, En eust de marisson ploré comme une vache. Outre que de Vobject la puissance s'esmeut, Moy qui n'ay pas le ne\ d'estre Jean qui ne peut, Il n'est mal dont le sens la nature resveille, Qui Ribaut ne me prist ailleurs que par l'oreille.
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Entré doncq' que je fus en ce logis d'honneur,
Pour faire que d'abord on me traitte en Seigneur,
Et me rendre en amour d'autant plus agréable,
La bourse desliant, je mis pièce sur table,
Et, guarissant leur mal du premier appareil,
Je fis dans un escu reluire le Soleil;
De nuict dessus leur front la joye estincelante
Monstroit en son midy que Vame estoit contente.
Deslors, pour me servir chacun se tenoit prest,
Et murmuroient tout bas : Vhonneste homme que c'est.
Toutes, à qui mieux mieux, s'efforçoient de me plaire.
L'on allume du feu, dont j'avois bien affaire;
Je m'aproche, me sieds, et, m'aidant au besoin,
Ja tout apprivoisé, je mangeois sur le poin,
Quand, au flamber du feu, trois vieilles rechignées
Vinrent à pas conteq, comme des airignées.
Chacune sur le cul au foyer s'accropit,
Et sembloient se plaignant marmoter par despit.
Dune, comme unfantosme, affreusement hardie,
Sembloit faire Ventrée en quelque tragédie ;
L'autre, une Egyptienne, en qui les rides font
Contre-escarpes, rampards et fosses sur le front;
L'autre, qui de soy mesme estoit diminutive,
Ressembloit transparente une lanterne vive,
Dont quelque Paticier amuse les enfans,
OU des oysons bride\, guenuches, elefans,
Chiens, chats, lièvres, renards, et mainte estrange beste,
Courent l'une après l'autre : ainsi dedans sa teste
Voyoit-on clairement au travers de ses os
Ce dont safantasie animoit ses propos :
Le regret du passé, du présent la misère,
La peur de V advenir et tout ce qu'elle espère
Des biens que VHypocondre en ses vapeurs permet,
Quand V humeur ou le vin luy barbouillent Varmet.
L'une se plaint des reins, et l'autre d'un cataire;
L'autre du mal des dents, et comme en grand mystère.
Avec trois brins de sauge, une figue d'antan,
Un va-t'en si tu peux, un si tu peux va-t'en,
Escrit en peau d'oignon, entouroit sa maschoire ;
Et toutes pour garir se reforçoient de boire.
Or, j'ignore en quel champ d'honneur et de vertu Ou dessous quels drapeaux elles ont combatu, Si c'estoit mal de sainct ou de fièvre- quartaine; Mais je sçay bien qu'il n'est soldat ny Capitaine, Soit de gens de cheval ou soit de gens de pié, Qui dans la Charité soit plus estropié. Bien que maistre Denis, sçavant en la sculture, Fist-il avec son art quinaude la nature, Ou, comme Michel l'ange, eust-il le Diable au corps. Si ne pourroit-il faire, avec tous ses efforts, De ces trois corps tronque^ une figure entière, Manquant, à cet effect, non l'art, mais la matière.
En tout elles navoient seulement que deux yeux, Encores bien flétris, rouges et chassieux, Que la moytié d'un ne\, que quatre dents en bouche, Qui durant qu'il fait vent branlent sans qu'on les touche.
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Pour le reste, il estoit comme il plaisoit à Dieu; En elles la santé n'avoit ny feu ny lieu, Et chacune à par-soy representoit Vidole De fièvres, de la peste et de Vorde verolle.
A ce piteux spectacle, il faut dire le vray, feus une telle horreur que, tant que je vivray, Je croiray qu'il n'est rien au monde qui garisse Un homme vicieux comme son propre vice.
Toute chose depuis me fut à contrecœur, Bien que d'un cabinet sortist un petit cœur, Avec son chapperon, sa mine de poupée, Disant : J'ay si grand peur de ces hommes d'espée Que, si je n'eusse veu qu'estie^ un Financier, Je me f eusse plustost laissé crucifier Que de mettre le ne% où je n'ay rien affaire. Jean mon mary Monsieur, il est Apotiquaire. Sur tout, vive l'Amour, et bran pour les Sergens. Ardeq, voire, c'est-mon; je me congnois en gens. Vous estes, je voy bien, grand abbateur de quilles, Mais au reste honneste homme, et paye\ bien les filles. Cognoisse^ vous, mais non, je n'ose le nommer; Mafoy, c'est un brave homme et bien digne d'aymer: Il sent tousjours si bon; mais quoy, vous l'irieq dire. Cependant, de despit, il semble qu'on me tire Par la queue un matou, qui m'escrit sur les reins De griffes et de dents mille alibis forains ; Comme un singe fasché j'en dy ma patenostre ; De rage je maugrée et le mien et le vostre,
Et le noble vilain qui m'avoit attrapé.
Mais, Monsieur, me dist-elle, aure^-vous point soupe?
Je vous prie, note\ Vheure. Et bien, que vous en semble?
Estes vous pas d'avis que nous couchions ensemble ?
Moy crotté jusqu'au cul et mouillé jusqu'à l'os,
Qui n'avois dans le lict besoin que de repos,
Je faillis à me pendre, oyant que ceste lice
Effrontément ainsi me presentoit la lice.
On parle de dormir, j'y consens à regret;
La Dame du logis me mené au lieu secret ;
Allant, on m'entretient de Jeanne et de Macette:
Par le vray Dieu, que Jeanne estoit et claire et nette,
Claire comme un bassin, nette comme un denier;
Au reste, fors Monsieur, que j'estois le premier;
Pour elle, qu'elle estoit niepce de Dame Avoye,
Qu'elle feroit pour moy de lafauce monnoye,
Quelle eust fermé sa porte à tout autre qu'à moy,
Et qu'elle m'aimoit plus mille fois que le Roy.
Estourdy de caquet, je feignois de la croire.
Nous montons, et, montans, d'un c'est-mon et d'un voire
Doucement, en riant, j'apointois nos proceq.
La montée estoit torte et de fascheux acceq ;
Tout branloit dessous nous jusqu'au dernier estage ;
D'eschelle en eschelon, comme un linot en cage,
îlfalloit sauteller et des pieds s approcher,
Ainsi comme une chèvre en grimpant un rocher.
Apres cent soubre-sauts, nous vinsmes en la chambre,
Qui n'avoit pas le goust de musc, civette ou d'ambre.
La porte en estoit basse et sembloit un guichet, Qui n'avoit pour serrure autre engin qu'un crochet; Six douves de poinçon servoient d'ai\ et de barre, Qui baillant grimassoient d'une façon bigarre, Et, pour se reprouver de mauvais entretien, Chacune par grandeur se tenoit sur le sien, Et, loin Vune de Vautre, en leur mine altérée, Monstroient leur saincte vie estroite et retirée.
Or, comme il pleust au Ciel, en trois doubles plié, Entrant je me heurté la caboche et le pié; Dont je tombe en arrière, estourdi de ma cheute, Et du haut jusqu'au bas je fis la cullebutte, De la teste et du cul contant chaque degré. Puis que Dieu le voulust, je prins le tout à gré; Aussi qu'au mesme temps, voyant cheoir ceste Dame. Par je ne sçay quel trou je luy vis jusqu'à l'ame, Qui fit en ce beau sault, ni'esclatant comme un fou, Que je prins grand plaisir à me rompre le cou. Au bruit Macette vint; la chandelle on apporte, Car la nostre, en tombant, de frayeur estoit morte. Dieu sçait comme on la veid et derrière et devant, Le ne% sur les carreaux et le fessier au vent. De quelle charité l'on soulagea sa peine. Cependant, de son long, sans poulx et sans haleine, Le museau vermolu, le ne\ escarbouillé, Le visage de poudre et de sang tout souillé, Sa teste descouverte où l'on ne sçait que tondre, Et lors qu'on luy parloit qui ne pouvoit respondre,
Sans collet, sans béguin et sans autre affiquet; Ses mules d'un costé, de Vautre son tocquet : En ce plaisant mal-heur, je ne sçaurois vous dire S'il en falloit pleurer ou s'il en falloit rire. Apres cest accident, trop long pour dire tout, A deux bras on la prend et la met-on debout; Elle reprend courage, elle parle, elle crie, Et, changeant en un rien sa douleur en furie, Dict à Jeanne, en metant la main sur le roignon : C'est, mal-heureuse, toy qui me porte guignon. A d'autres beaux discours la collere la porte ; Tant que Macette peut, elle la reconforte. Cependant je la laisse, et, la chandelle en main, Regrimpant l'escalier, je suy mon vieux dessein. S entre dans ce beau lieu, plus digne de remarque Que le riche Palais d'un superbe Monarque. Estant là, je fureté aux recoins plus cache^, Où le bon Dieu voulut que, pour mes vieux peche\, Je sceusse le despit dont lame est forcenée Lors que, trop curieuse ou trop endemenée, Raudant de tous costeç et tournant haut et bas, Elle nous fait trouver ce qu'on ne cherche pas. Or, en premier item, sous mes pieds je rencontre Un chaudron ebresché, la bourse d'une montre, Quatre boè'tes d'unguents, une d'alun bruslé, Deux gands desparie^, un manchon tout pelé, Trois folles d'eau bleue, autrement d'eau seconde, La petite seringue, une esponge, une sonde,
Du blanc, un peu de rouge, un chifon de rabat,
Un balet pour brusler en allant au sabat,
Une vieille lanterne, un tabouret de paille
Qui s'estoit sur trois pieds sauvé de la bataille,
Un baril défoncé, deux bouteilles sur-cu,
Qui disoient, sans goulet : Nous avons trop vescu;
Un petit sac tout plein de poudre de Mercure,
Un vieux chapperon gras de mauvaise teinture,
Et dedans un coffret qui s'ouvre avecq' enhan;
Je trouve des tirons du feu de la sainct Jean,
Du sel, du pain bénit, de lafeugere, un cierge,
Trois dents de mort plieq en du parchemin vierge,
Une chauve-souris, la carcassse d'un Gay,
De la graisse de loup et du beurre de May.
Sur ce point Jeanne arrive, et, faisant la doucette :
Qui vit céans, mafoy, n'a pas besongne faite.
Tousjours à nouveau mal nous vient nouveau soucy.
Je ne sçay, quant à moy, quel logis c'est icy.
Il n'est, par le vrqy Dieu, jour ouvrier ny feste,
Que ces carongnes là ne me rompent la teste.
Bien, bien, je m'en iray si tost qu'il sera jour ;
On trouve dans Paris d'autres maisons d'amour.
Je suis là cependant comme un que l'on naqarde;
Je demande que c'est? Hé! n'y prenez pas garde,
Ce me respondit elle, on n'auroit jamais fait ;
Mais bran, bran, j'ay laissé là-bas mon attifet.
Tousjours après soupper ceste vilaine crie.
Monsieur, n'est-il pas temps? couchons nous, je vous prie.
Ce pendant elle met sur la table les dras, Qu'en bouchons tortille^ elle avoit sous les bras. Elle approche du lict, fait d'une estrange sorte : Sur deux tréteaux boiteux se couchoit une porte OU le lict reposoit, aussi noir qu'un souillon; Un gar dérobe gras servoit de pavillon, De couverte un rideau qui, fuyant [vert et jaune) Les deux extrémité^, estoit trop court d'une aune. Ayant considéré le tout de point en point, Je fis vœu ceste nuict de ne me coucher point Et de dormir sur pieds comme un coq sur la perche ; Mais Jeanne tout en rut s'aproche et me recherche, D'amour ou d'amitié, duquel qu'il vous plaira ; Et moy : Maudit soit-il, m'amour, qui le fera. Polyenne, pour lors, me vint en la pensée, Qui sceut que vaut la femme en amour offencée, Lors que, par impuissance ou par mespris, la nuict On fausse compagnie ou qu'on manque au desduict. C'est pourquoy j'eus grand peur qu'on me troussast en malle, Qu'on me fouet ast pour voir si j^av ois point la galle, Qu'on me crachast au ne^, qu'en perche on me le mist, Et que l'on me berçast si fort qu'on m'endormist, Ou, me baillant du Jean, Jeanne vous remercie, Qu'on me tabourinast le cul d'une vessie. Cela fut bien à craindre, et, si je l'évité, Ce fut plus par bon-heur que par dextérité. Jeanne, non moins que Circe, entre ses dents murmure, Sinon tant de vengeance, au moins autant d'injure.
Or, pour flater enfin son malheur et le mien,
Je dis : Quand je fais mal, c'est quand je paye bien.
Et, faisant révérence à ma bonne fortune,
En la remerciant je le conté pour une.
Jeanne, rongeant son frein, de mine s'apaisa,
Et, prenant mon argent, en riant me baisa :
Non pour ce que f en dis, je n'en parle pas, voire;
Mon maistre, pensez-vous, fentens bien le grimoire.
Vous estes honneste homme et sçave\ Ventre-gent.
Mais, Monsieur, croye% vous que ce soit pour V argent ?
J'en fais autant d' estât comme de chenevottes.
Non, mafoy,fay encor un demy ceint, deux cottes,
Une robe de serge, un chapperon, deux bas,
Trois chemises de lin, six mouchoirs, deux rabats,
Et ma chambre garnie auprès de sainct Eustache.
Pourtant je ne veux pas que mon mary le scache.
Disant cecy, tousjours son lict elle brassoit ;
Et les linceuls trop cours par les pieds tirassoit,
Et fit à la fin tant, par sa façon adroite,
Qu'elle les fist venir à moitié de la coite.
Dieu sçait quels lacs d'amour, quels chiffres, quelles fleurs,
De quels compartimens et combien de couleurs
Relevoient leur maintien et leur blancheur na'ifve,
Blanchie en un sivé, non dans une lescive.
Comme son lict est fait : Que ne vous couchez-vous ?
Monsieur, n'est-il pas temps? Et moy de filer dous.
Sur ce point elle vient, me prend et me détache,
Et le pourpoint du dos par force elle m'arrache.
Comme si nostre jeu fust au Roy despouillé.
J'y résiste pourtant, et, d'esprit embrouillé,
Comme par compliment je trenchois de Vhonneste,
N'y pouvant rien gaigner, je me gratte la teste.
A la fin je pris cœur, résolu d'endurer
Ce qui pouvoit venir sans me désespérer.
Qui fait une follie il la doit faire entière.
Je détache un soulier, je m'oste une jartiere,
Froidement toutesfois, et semble, en ce coucher,
Un enfant qu'un Pédant contraint se détacher,
Que la peur tout ensemble esperonne et retarde;
A chacune esguillette il se fasche, et regarde,
Les yeux couvers de pleurs, le visage d'ennuy,
Si la grâce du Ciel ne descend point sur luy.
L'on heurte sur ce point, Catherine on appelle;
Jeanne, pour ne respondre, esteignit la chandelle.
Personne ne dit mot, l'on refrappe plus fort ;
Et faisoit-on du bruit pour réveiller un mort.
A chaque coup de pied toute la maison tremble,
Et semble que le f este à la cave s assemble.
Bagasse, ouvriras-tu? c'est cestuy-cy, c'est-mon.
Jeanne, ce temps-pendant, me faisoit un sermon :
Que Diable aussi pourquoy? Que voulez-vous qu'on face?
Que ne vous couchie^ vous? Ces gens, de la menace
Venant à la prière, essayoient tout moyen.
Or ils parlent soldat, et ores Citoyen;
Ils contre-font le guet, et de voix magistrale :
Ouvre\, de par le Roy; au Diable un qui dévale.
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Un chacun, sans parler, se tient clos et couvert.
Or, comme à coups de pieds l'huis s* estoit presque ouvert,
Tout de bon le guet vint : la quenaille fait Gille,
Et moy qui jusques là demeurois immobile,
Attendant estonné le succe^ de l'assaut,
Ce pensé-je, il est temps que je gaigne le haut;
Et, troussant mon pacquet, de sauver ma personne.
Je me veux r' habiller ; je cherche, je tastonne,
Plus estourdy de peur que n'est un hanneton;
Mais quoy, plus on se haste et moins avance t'on.
Tout comme par despit se trouvoit sous ma pâte : Au lieu de mon chappeau je prens une savate, Pour mon pourpoint ses bas* pour mes bas son collet, Pour mes gands ses souliers, pour les miens un ballet. Il sembloit que le Diable eust fait ce tripotage. Or, Jeanne me disoit, pour me donner courage: Si mon compère Pierre est de garde aujourd'huy, Non, ne vous fasche^ point, vous n'aureç point d'ennuy. Cependant sans delay Messieurs frapent en maistre ; On crie patience, on ouvre la fenestre. Or, sans plus m' amuser après le contenu, Je descens doucement pied chaussé, l'autre nu, Et me tapis daguet derrière une muraille. On ouvre, et brusquement entra ceste quenaille, En humeur de nous faire un asseç mauvais tour. Et moy, qui ne leur dy ny bon soir ny bon jour, Les voyant tous passeç, je me sentis alaigre. Lors, dispos du talon, je vais comme un chat maigre;
f enfile la venelle, et, tout léger d'ejfroy,
Je cours un fort long temps sans voir derrière moy,
Jusqu'à tant que, trouvant du mortier, de la terre,
Du bois, des estançons, maints plâtras, mainte pierre,
Je me sentis plustost au mortier embourbé
Que je ne m'aperceus que je fusse tombé.
On ne peut éviter ce que le Ciel ordonne. Mon ame cependant de colère frissonne, Et, prenant s' elle eust peu le destin à party, De despit à son ne% elle l'eust dementy; Et m'asseure qu'il eust reparé mon dommage. Comme je fus sus pieds enduit comme un image, f entendis qu'on parloit, et, marchant à grands pas, Qu'on disoit : Hastons-nous, je l'ai laissé fort bas. Je m'aproche, je voy, désireux de cognoistre : Au lieu d'un Médecin, il luy faudroit un Prestre, Disl l'autre, puis qu'il est si proche de sa fin. Comment, dict le valet, estes-vous Médecin? Monsieur, pardonne^-moy, le Curé je demande. Il s'en court, et, disant à Dieu, me recommande, Il laisse là Monsieur, fasché d'estre deceu.
Or, comme, allant tousj ours, de près je l 'aperceu , Je cognu que c'estoit nostre amy : je Vaproche ; Il me regarde au ne%, et riant me reproche Sans flambeau l'heure indue, et, de près me voyant Fangeux comme un pourceau, le visage effroyant, Le manteau sous le bras, la façon assoupie : Estes vous travaillé de la licantropie ?
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Dist-il en me prenant pour me taster le pous.
Et vous, di-je, Monsieur, quelle fièvre ave% vous?
Vous qui trencheq du sage ainsi par my la rue,
Faites vous sus un pied toute la nuict la grue?
Il voulut me conter comme on l'avoit pipé,
Qu'un valet, du sommeil ou de vin occupé,
Sous couleur d'aller voir une femme malade,
L'avoit galentement payé d'une cassade.
Il nous faisoit bon voir tous deux bien estonne^,
Avant jour par la rue avecqu un pied de ne% :
Luy pour s'estre levé espérant deux pistoles,
Et moy tout las d'avoir receu tant de bricolles.
Il se met en discours, je le laisse en riant;
Aussi que je voyois aux rives d'Oriant
Que l'aurore, s' ornant de saffran et de roses,
Se faisant voir à tous, faisoit voir toutes choses.
Ne voulant, pour mourir, qu'une telle beauté
Me vit en se levant si sale et si croté,
Elle qui ne m'a veu qu'en mes habits de f este,
Je cours à mon logis, je heurte, je tempeste,
Et croyeq àfraper que je n'estois perclus.
On m'ouvre, et mon valet ne me recognoist plus :
Monsieur n'est pas icy, que Diable! à si bonne heure!
Vous frappe^ comme un sourd. Quelque temps je demeure ;
Je le vois, il me voit, et demande estonné
Si le moine bouru m' avoit point promené.
Dieu, comme estes vous fait! Il va, moy de le suivre,
Et me parle en riant comme si je fusse yvre.
// m'allume du feu, dans mon lict je me mets, Avec vœu, si je puis, de ny tomber jamais, Ayant à mes despens appris ceste sentence: Qui gay fait une erreur la boit à repentance, Et que, quand on se frotte avecq' les Courtisans, Les branles de sortie en sont fort desplaisans. Plus on pénètre en eux, plus on sent le remugle, Et qui troublé d'ardeur entre au bordel aveugle , Quand il en sort, il a plus d'yeux et plus aigus Que Lyncé, V Argonaute ou le jaloux Argus.
A MONSIEVR FREMINET
N dit que le grand Peintre , ayant fait un ouvrage, ) Des jugements d'autruy tiroit cest avantage, [Que, selon qu'il jugeoit qu'ils estoient vrais ou faux,
Docile à son profit, reformoit ses de/aux.
Or, c'estoit du bon temps que la hayne et l'envie
Par crimes suppose^ n'attentoient à la vie,
Que le vray du propos estoit cousin germain,
Et qu'un chacun parloit le cœur dedans la main. Mais que serviroit~il maintenant de prétendre
S'amander par ceux là qui nous viennent reprendre,
Si selon l'interest tout le monde discourt ,
Et si la vérité n'est plus femme de Court ;
S'il n'est bon Courtisan, tant frisé peut il estre,
S'il a bon apetit, qu'il ne jure à son maistre,
Dés la pointe du jour , qu'il est midy sonné, Et qu'au logis du Roy tout le monde a disné? Estr ange effronterie de si peu d'importance; Mais, de ce costé-là, je leur donrois quittance, S'ils vouloient s'obliger d 'espar gner leurs amis, Où, par raison d' estât, il leur est bien permis.
Cecy pourroit suffire à refroidir une ame Qui n'ose rien tenter pour la crainte du blasme, A qui la peur de perdre enterre le talent ; Non pas moy, qui ne ry d'un esprit nonchalent, Qui, pour ne faillir point, retarde de bien faire. C'est pour quoy maintenant je m'expose au vulgaire, Et me donne pour butte aux jugements divers. Qu'un chacun taille, rongne et glose sur mes vers ; Qu'un resveur insolent d'ignorance m'acuse, Que je ne suis pas net, que trop simple est ma Muse, Que j'ay l'humeur bigarre, inesgal le cerveau, Et, s'il luy plaist encor', qu'il me relie en veau.
Avant qu'aller si viste, au moins je le suplie
Scavoir que le bon vin ne peut estre sans lie;
Qu'il n'est rien de parfait en ce monde aujourd'huy;
Qu'homme, je suis suject à faillir comme luy;
Et qu'au surplus, pour moy qu'il se face paroistre,
Aussi vray que pour luy je m'efforce de l' estre.
Mais sçais tu, Freminet, ceux qui me blasmeront ?
Ceux qui dedans mes vers leurs vices trouveront,
A qui l'ambition la nuict tire l'oreille,
De qui l'esprit avare en repos ne sommeille,
Tousjours s'alambiquant après nouveaux partis, Qui pour Dieu ny pour loy n'ont que leurs appetis; Qui rodent toute nuict, trouble^ de jalousie ; A qui l'amour lascif règle la fantasie ; Qui préfèrent, vilains, le profit à Vhonneur, Qui par fraude ont ravy les terres d'un mineur.
Telles sortes de gens vont après les Poètes, Comme après les hiboux vont criant les chouettes. Leurs femmes vous diront : Fuyeq ce mesdisant; Fascheuse est son humeur, son parler est cuisant. Quoyl Monsieur, n'est-ce pas cest homme à la Satyre, Qui perdroit son amy plustost qu'un mot pour rire? Il emporte la pièce, et c'est là, de par Dieu, (Ayant peur que ce soit celle-là du milieu) OU le soulier les blesse; autrement je n'estime Qu'aucune eust volonté de ni' accuser de crime.
Car, pour elles, depuis qu'elles viennent au point, Elles ne voudr oient pas que l'on ne le sceust point; Un grand contentement mal-aisement se celle. Puis, c'est des amoureux la règle universelle De déférer si fort à leur affection Qu'ils estiment honneur leur folle passion.
Et, quant est de l'honneur de leurs maris, je pense Qu'aucune à bon escient n'en prendroit la deffence, Sçachant bien qiion n'est pas tenu par charité De leur donner un bien qu'elles leur ont osté.
Voyla le grand mercy que j'auray de mes peines, C'est le cours du marché des affaires humaines,
Qu'encores qu'un chacun vaille icy bas son prix , Le plus cher toutes/ois est souvent à mespris.
Or •, amy, ce n'est point une humeur de mesdire Qui m'ait fait rechercher ceste façon d'escrire; Mais mon père m'apprit que des enseignemens Les humains apprentifs formoient leurs jugemens, Que l'exemple d'autruy doibt rendre l'homme sage, Et, guettant à propos les fautes au passage, Me disoit : Considère où cest homme est reduict Par son ambition; cest autre, toute nuict, Boit avec des putains, engage son domaine; L'autre, sans travailler, tout le jour se promeine; Pierre le bon enfant aux de^ a tout perdu ; Ces jours, le bien de Jean par décret fut vendu; Claude ayme sa voisine et tout son bien luy donne. Ainsi, me mettant l'œil sur chacune personne Qui valloit quelque chose ou qui ne valloit rien, M'apprenoit doucement et le mal et le bien, Afin que, fuyant l'un, l'autre je recherchasse, Et qu'aux despens d'autruy sage je m'' enseignasse.
Sçais-tu si ces propos me sçeurent esmouvoir Et contenir mon ame en un juste devoir, S'ils me firent penser à ce que l'on doit suivre Pour bien et justement en ce bas monde vivre?
Ainsi que d'un voisin le trespas survenu Fait résoudre un malade, en son lict détenu, A prendre malgré luy tout ce qu'on luy ordonne, Qui pour ne mourir point de crainte se pardonne ,
De mesme les esprits débonnaires et doux Se façonnent prudens par V exemple desfoux, Et le blasme d'autruy leur fait ces bons offices, Qu'il leur aprend que c'est de vertus et de vices.
Or, quoy que j'aye fait, si m en sont-ils reste^, Qui me pouront par Vâge à la fin estre oste\, Ou bien de mes amis avec la remonstrance, Ou de mon bon Démon suivant V intelligence: Car, quoy qu'on puisse faire, estant homme, on ne peut Ny vivre comme on doit, ny vivre comme on veut. En la terre icy bas il n'habite point d'Anges. Or, les moins vicieux méritent des louanges, Qui, sans prendre Vautruy, vivent en bon Chrestien, Et sont ceux qu'on peut dire et saincts et gens de bien.
Quand je suis à par moy, souvent je m'estudie {Tant que faire se peut) après la maladie Dont chacun est blessé; je pense à mon devoir; J 'ouvre les yeux de l'âme, et m'efforce de voir Au travers d'un chacun; de l'esprit je m'escrime; Puis dessus le papier mes caprices je rime, Dedans une Satyre où, d'un œil doux amer, Tout le monde s'y voit et ne s'y sent nommer.
Voyla l'un des peche\ où mon ame est encline. On dit que pardonner est une œuvre divine : Cela m'obligera qui voudra m'excuser.
A son goust toutesfois chacun en peut user. Quant à ceux du mestier, ils ont dequoy s'ébatre; Sans aller sur le pré nous nous pouvons combatre,
Nous monstrant seulement de la plume ennemis : En ce cas là du Roy les duels sont permis. Et faudra que bien forte ilsfacent la partie, Si les plus fins d'entreux s'en vont sans repartie.
Mais c'est un Satyrique, il le faut laisser là. Pour moy,j'en suis d'avis, et cognois à cela Qu'ils ont un bon esprit : corsaires à corsaires. L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires.
MACETTE
A fameuse Macette, à la Cour si connue,
Qui s'est aux lieux d'honneur en crédit maintenue,
Et qui depuis dix ans, jusqu'en ses derniers jours,
A soustenu le prix en l'escrime d'amours,
Lasse en fin de servir au peuple de quintaine,
N'estant passe-volant, soldat ny capitaine,
Depuis les plus chetifs jusques aux plus fendans,
Qu'elle n'ait desconfit et mis dessus les dents;
Lasse, di-je, et non soûle, enfin s'est retirée,
Et n'a plus autre object que la voûte Etherée.
Elle qui n'eust, avant que plorer son delict,
Autre ciel pour objet que le ciel de son lict,
A changé de courage, et, confite en détresse,
Imite avec ses pleurs la saincte pécheresse.
Donnant des sainctes loix à son affection,
Elle a mis son amour à la dévotion.
Sans art elle s'habille, et, simple en contenance,
Son teint mortifié presche la continence.
Cler gesse, elle fait j a la leçon aux prescheurs ;
Elle lit sainct Bernard, la guide des Pécheurs,
Les Méditations de la mère Thérèse,
Sçait que c'est qiCypostase avecque synderese.
Jour et nuict elle va de convent en convent,
Visite les saincts lieux, se confesse souvent,
A des cas réserve^ grandes intelligences,
Sçait du nom de Jésus toutes les Indulgences,
Que valent chapelets, grains bénits enfile^,
Et Vordre du cordon des pères recolle^.
Loin du monde elle fait sa demeure et son giste;
Son œil tout pénitent ne pleure qu'eau benisie.
Enfin cest un exemple, en ce siècle tortu,
D'amour, de charité, d'honneur et de vertu.
Pour Béate par tout le peuple la renomme,
Et la Galette mesme a des-ja dit à Rome,
La voiant aymer Dieu et la chair maistriser,
Qu'on n'attend que sa mort pour la canoniser.
Moy mesme, qui ne croy de léger aux merveilles,
Qui reproche souvent mes yeux et mes oreilles,
La voyant si changée en un temps si subit,
Je creu qu'elle Vestoit d'ame comme d'habit,
Que Dieu la retiroit d'une faute si grande,
Ei disois à par moy : Mal vit qui ne s'amande,
Ja des-ja tout dévot, contrit et pénitent, Jfestois, à son exemple, esmeu d'en faire autant, Quand, par arrest du Ciel, qui hait l'hypocrisie, Au logis d'une fille oùfay mafantasie, Ceste vieille Chouette, à pas lents et pose\, La parolle modeste et les yeux compose^, Entra par révérence, et, reserrant la bouche, Timide en son respect, sembloit Saincte Nitouche, D'un Ave Maria luy donnant le bon-jour, Et de propos communs, bien esloigne^ d'amour, Entretenoit la belle en qui fay la pensée D'un doux imaginer si doucement blessée Qu'aymans et bien aymeç, en nos doux passe-temps, Nous rendons en amour jaloux les plus contans. Enfin, comme en caquet ce vieux sexe fourmille, De propos en propos et de fil en esguille, Se laissant emporter au flus de ses discours, Je pense qu'il falloit que le mal eust son cours. Feignant de m'en aller, daguet je me recule, Pour voir à quelle fin tendoit son préambule, Moy qui, voyant son port si plein de saincteté, Pour mourir, d'aucun mal ne me f eusse doubté. Enfin, me tapissant au recoin d'une porte, J'entendy son propos, qui fut de ceste sorte : Ma fille, Dieu vous garde et vous veille bénir; Si je vous veux du mal, qu'il me puisse advenir; Qu'eussie^ vous tout le bien dont le Ciel vous est chiche, L'ayant, je n'en seroy plus pauvre ny plus riche :
Car, n'estant plus du monde, au bien je ne pretens,
Ou bien, sifen désire, en l'autre je l'attens.
D'autre chose icy bas le bon Dieu je ne prie.
A propos, sçave\ vous ? On dit qu'on vous marie ;
Je sçay bien vostre cas : un homme grand, adroit,
Riche, et Dieu sçait s'il a tout ce qu'il vous faudr oit ;
Il vous ayme si fort : aussi, pourquoy, ma fille,
Ne vous aymeroit il? Vous estes si gentile,
Si mignonne et si belle, et d'un regard si doux,
Que la beauté plus grande est laide auprès de vous.
Mais tout ne respond pas au traict de ce visage
Plus vermeil qu'une rose et plus beau qu'un rivage.
Vous devriez, estant belle, avoir de beaux habits,
Esclater de satin, de perles, de rubis.
Le grand regret que jay : non pas, à Dieu ne plaise,
Que j'en ay' de vous voir belle et bien à vostre aise;
Mais, pour moy, je voudroy que vous eussiez au moins
Ce qui peut en amour satisfaire à vos soins ;
Que cecyfust de soye, et non pas d}estamine.
Mafoy, les beaux habits servent bien à la mine;
On a beau s'ageancer et faire les doux y eux,
Quand on est bien paré on en est tousjours mieux.
Mais, sans avoir du bien, que sert la renommée?
C'est une vanité confusément semée
Dans l'esprit des humains, un mal d'opinion,
Un faux germe avorté dans nostre affection.
Ces vieux contes d'honneur dont on repaist les Dames
Ne sont que des appas pour les débiles âmes,
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Qui, sans choix de raison, ont le cerveau perclus. L'honneur est un vieux sainct que Von ne chomme plus. Il ne sert plus de rien, sinon qu'un peu d'excuse Et de sot entretien pour ceux là qu'on amuse, Ou d'honneste refus quand on ne veut aymer. Il est bon en discours pour se faire estimer; Mais au fonds c'est abus, sans excepter personne : La sage le sçait vendre où la sotte le donne. Ma fille, c'est par là qu'il vous en faut avoir; Nos biens comme nos maux sont en nostre pouvoir.
Elle a plus de respect, non moins de passion,
Et cache ses amours sous sa discrétion.
Moy mesme, croiriez vous, pour estre plus âgée,
Que ma part, comme on dit, enfust desja mangée?
Non, mafoy,je me sents et dedans et dehors,
Et mon bas peut encor user deux ou trois corps.
Mais chasque âge a son temps; selon le drap, la robe ;
Ce qu'un temps on a trop, en Vautre on le desrobe.
Estant jeune, fay sceu bien user des plaisirs ;
Ores fay d'autres soins en semblables désirs.
Je veux passer mon temps et couvrir le mystère;
On trouve bien la Cour dedans un monastère ;
Et, après maint essay, en fin fay reconnu
Qu'un homme comme un autre est un moine tout nu.
Puis, outre le sainct vœu qui sert de couverture,
Ils sont trop oblige^ au secret de nature,
Et sçavent, plus discrets, apporter en aymant,
Avecque moins d'esclat, plus de contentement.
C'est pourquoy, desguisant les bouillons de mon ame,
D'un long- habit de cendre envelopant ma flame,
Je cache mon dessein aux plaisirs adonné.
Le péché que Von cache est demi pardonné;
La faute seullement ne gist en la deffence;
Le scandale, l'opprobre, est cause de Voffence.
Pourveu qu'on ne le sçache, il n'importe comment;
Qui peut dire que non ne pèche nullement.
Puis, la bonté du Ciel nos offences surpasse;
Pourveu qu'on se confesse, on a tousjours sa grâce.
Il donne quelque chose à nostre passion ;
Et qui jeune n'a pas grande dévotion,
Il faut que pour le monde à la feindre il s'exerce.
« C'est entre les dévots un estrange commerce,
« Un trafic par lequel, au joly temps qui court,
« Tout affaire fascheuse est facile à la Cour. »
Je sçay bien que vostre âge, encore jeune et tendre,
Ne peut ainsi que moy ces mister es comprendre.
Mais vous devriez, ma fille, en Vâge où je vous voy,
Estre riche, contente, avoir fort bien dequoy,
Et pompeuse en habits, fine, accorte et rusée,
Reluire de joyaux ainsi qu'une espousée.
Il faut faire vertu de la nécessité;
Qui sçait vivre icy bas n'a jamais pauvreté.
Puis qu'elle vous deffend des dorures l'usage,
Il faut que les brillants soient en vostre visage,
Que vostre bonne grâce en acquière pour vous.
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« Se voir du bien, ma fille, il n'est rien de si doux ; « S'enrichir de bonne heure est une grand' sagesse ; « Tout chemin d'acquérir se ferme à la vieillesse, « A qui ne reste rien, avec la pauvreté, a Qu'un regret espineux d'avoir jadis esté. » Ou, lorsqu'on a du bien, il n'est si décrépite Qui ne trouve {en donnant) couvercle à sa marmite. Non, non, faites l'amour, et vendez aux amans Vos accueils, vos baisers et vos embrassemens. C'est gloire, et non pas honte, en ceste douce peine, Des acquests de son lict accroistre son domaine. Vendes ces doux regards, ces attraicts, ces apas ; Vous mesme vendez vous, mais ne vous livrer pas. Conservez vous V esprit, gardez vostre franchise ; Preneç tout, s'il se peut ; ne soye^ jamais prise. Celle qui, par amour, s'engage en ces mal-heurs, Pour un petit plaisir a cent mille douleurs. Puis un homme au desduit ne vous peut satisfaire, Et quand, plus vigoureux, il le pourroit bien faire, Il faut tondre sur tout et changer à l'instant: L'envie en est bien moindre et le gain plus contant. Sur tout soye:{ de vous la maistresse et la dame. Faites, s'il est possible, un miroir de vostre ame, Qui reçoit tous objects, et tout contant les pert; Fuyez ce qui vous nuist, aymez ce qui vous sert; Faites profit de tout, et mesmes de vos pertes; A prendre sagement ayez ^es ma^ns ouvertes; Ne faites, s'il se peut, jamais présent ny don,
Si ce n'est d'un chabot pour avoir un gardon.
Par fois on peut donner pour les galands attraire :
A ces petits presens je ne suis pas contraire,
Pourveu que ce ne soit que pour les amorcer.
Les fines, en donnant, se doivent efforcer
A faire que l'esprit et que la gentillesse
Face estimer les dons, et non pas la richesse.
Pour vous, estime? plus qui plus vous donnera.
Vous gouvernant ainsi, Dieu vous assistera.
Au reste, n'espargne? ny Gaultier ny Garguille ;
Qui se trouvera pris, je vous prï qu'on Vestrille.
Il n'est que d'en avoir, le bien est tousjours bien,
Et ne vous doit chaloir ny de qui, ny combien.
Prenez à toutes mains, ma fille, et vous souvienne
Que le gain a bon goust, de quelque endroit qu'il vienne.
Estime? vos amans selon le revenu :
Qui donnera le plus qu'il soit le mieux venu.
Laisse? la mine à part, prene? garde à la somme :
Riche vilain vaut mieux que pauvre Gentil-homme.
Je ne juge, pour moy, les gens sur ce qu'ils sont,
Mais selon le profit et le bien quils me font.
Quand l'argent est meslé, Von ne peut reconnoistre
Celuy du serviteur d'avec celuy du maistre.
L'argent d'un cordon bleu n'est pas d'autre façon
Que celuy d'un fripier ou d'un aide à maçon.
Que le plus ou le moins y mette différence,
Et tienne seullement la partie en souffrance,
Que vous restablire? du jour au lendemain;
Et tousjours retenez le bon bout à la main. De crainte que le temps ne destruise l'affaire,
II faut suivre de près le bien que l'on diffère, Et ne le différer qu'entant que Von le peut, Ou se puisse aisément restablir quand on veut. Tous ces beaux suffisans, dont la cour est semée, Ne sont que triacleurs et vendeurs de fumée.
Ils sont beaux, bien peignez, belle barbe au menton;
Mais, quand il faut payer, au diantre le teston,
Et, faisant des mouvants et de Vame saisie.
Ils croyent qu'on leur doit pour rien la courtoisie;
Mais c'est pour leur beau nez : le puits n'est pas commun:
Si j'en avois un cent, ils n'en aur oient pas un.
Et ce Poète croté, avec sa mine austère,
Vous diriez, à le voir, que c'est un Secrétaire :
Il va, mélancolique et les yeux abaisse^,
Comme un Sire qui plaint ses parens trespasse^.
Mais Dieu sçait: c'est un homme aussi bien que les autres:
Jamais on ne luy voit aux mains des patenostres ;
Il hante en mauvais lieux. Gardez vous de cela.
Non, si j'estoy de vous, je le planteroy là.
Et bien, il parle livre, il a le mot pour rire;
Mais au reste, après tout, c'est un homme à Satyre.
Vous croiriez, à le voir, qu'il vous deust adorer :
Gardez, M ne faut rien pour vous des-honorer.
Ces hommes mesdisans ont le feu sous la lèvre;
Ils sont matelineurs, prompts à prendre la chèvre,
Et tournent leurs humeurs en bizarres façons ;
Puis ils ne donnent rien, si ce n'est des chansons. Mais non, ma fille, non, qui veut vivre à son aise, Il ne faut simplement un amy qui vous plaise, Mais qui puisse au plaisir joindre V utilité : En amour autrement c'est imbecilité ; Qui le fait à crédit n'a pas grande resource. On y fait des amis, mais peu d'argent en bourse. Preneç moy ces Abbeq, ces fils de Financiers, Dont depuis cinquante ans les pères usuriers, Volans à toutes mains, ont mis en leur famille Plus d'argent que le Roy n'en a dans la Bastille. C'est là que vostre main peut faire de beaux coups. Je sçay de ces gens là qui languissent pour vous : Car, estant ainsi jeune en vos beauté^ parfaites, Vous ne pouve\ sçavoir tous les coups que vous faites, Et les traicts de vos yeux, haut et bas eslanceç, Belle, ne voyent pas tous ceux que vous blesse^. Tel s'en vient plaindre à moy qui n'ose le vous dire, Et tel vous rit de jour qui toute nuict souspire Et se plaint de son mal, d'autant plus véhément Que vos yeux sans dessein le font innocemment. En amour, l'innocence est un scavant mystère, Pourveu que ce ne soit une innocence austère, Mais qui sçache, par art, donnant vie et trespas, Feindre avecques douceur qu'elle ne le fait pas. Il faut aider ainsi la beauté naturelle ; L'innocence autrement est vertu criminelle; Avec elle il nous faut et blesser et garir,
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Et parmy les plaisirs faire vivre et mourir,
Forme\ vous des desseins dignes de vos mérites : Toutes basses amours sont pour vous trop petites. Aye\ dessein aux dieux : pour de moindres beauté^ Ils ont laissé jadis les cieux des-habite^.
Durant tous ces discours, Dieu sçait l'impatience ; Mais, comme elle a tousjours Vœil à la deffiance, Tournant deçà delà vers la porte où festois. Elle vist en sursaut comme je Vescoutois. Elle trousse bagage, et, faisant la gentille: Je vous verray demain. Adieu, bon soir, ma file.
Ha! vieille, dy je lors, qu'en mon cœur je maudis, Est-ce là le chemin pour gaigner Paradis? Dieu te doint, pour guerdon de tes œuvres si sainctes, Que soient avant ta mort tes prunelles esteintes, Ta maison descouverte et sans feu tout VHyver, Avecque les voisins jour et nuict estriver, Et traîner, sans confort, triste et désespérée, Une pauvre vieillesse et tousjours altérée.
'A Y pris cent et cent fois la lanterne en la main, 'Cherchant enplain midy, parmy le genre humain, Un homme quifust homme et de faict et de mine, Et qui peust des vertus passer par l'estamine. Il n'est coing et recoing que je n'aye tante, Depuis que la nature icy bas m'a planté ; Mais, tant plus je me lime et plus je me rabote, Je croy qu'à mon advis tout le monde radote, Qu'il a la teste vuide et sans dessus dessous, Ou qu'il faut qu'au rebours je sois l'un des plus fous.
C'est de nostre folie un plaisant stratagesme, Se flattant, déjuger les autres par soy-mesme.
Ceux qui pour voyager s'embarquent dessus Veau
Voyent aller la terre, et non pas leur vaisseau :
Peut estre ainsi trompé que faucement je juge.
Toutesfois, si les fous ont leur sens pour refuge,
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Je ne suis pas tenu de croire aux yeux d'autruy. Puis, j'en sçay pour le moins autant ou plus que luy.
Voyla/ort bien parlé, si l'on me vouloit croire: Sotte présomption, vous m'enyvre\ sans boire.
Mais après, en cherchant, avoir autant couru Qu'aux Avans de Noël fait le Moyne Bourru, Pour retrouver un homme envers qui la Satyre Sans flater ne trouvast que mordre et que redire, Qui sçeust d'un chois prudent toute chose éplucher. Ma/oy, si ce n'est vous, je n'en veux plus chercher. Or, ce n'est point pour estre eslevé de fortune : Aux sages comme aux fous c'est chose asse^ commune. Elle avance un chacun sans raison et sans chois : Lesfoux sont aux echets les plus proches des Roys.
Aussi mon jugement sur cela ne se fonde; Au compas des grandeurs je ne juge le monde; L'esclat de ces clinquans ne m'esblouit les yeux. Pour estre dans le Ciel je n'estime les Dieux, Mais pour s'y maintenir et gouverner de sorte Que ce tout en devoir règlement se comporte, Et que leur providence egallement conduit Tout ce que le Soleil en la terre produit. Des hommes tout ainsi je ne puis recognoistre Les grans, mais bien ceux là qui méritent de l'estre, Et de qui le mérite, indomtable en vertu, Force les accidens et n'est point abatu. Non plus que de farceurs je n'en puis faire conte ; Ainsi que l'un descend on voit que Vautre monte,
Selon ou plus ou moins que dure le roollet ;
Et l'habit faict, sans plus, le Maistre ou le vallet.
De mesme est de ces gens dont la grandeur se joue :
Aujourd'huy gros, enfle%, sur le haut de la roue,
11% font un personnage, et, demain renverse^,
Chacun les met au rang des peche% efface^.
La faveur est bigarre, à traitter indocille,
Sans arrest, inconstante et d'humeur difficille ;
Avecqu discrétion il la faut carasser :
L'un la perd bien souvent pour la trop embrasser
Ou pour s'y fier trop, l'autre par insolence,
Ou pour avoir trop peu ou trop de violence,
Ou pour se la promettre ou se la desnier;
Enfin, c'est un caprice estrange à manier :
Son Amour estfragille et se rompt comme verre,
Et faict aux plus Matois donner du ne% en terre.
Pour moy, je n'ay point veu parmy tant d'avance^, Soit de ces temps icy, soit des siècles passe %, Homme que la fortune ayt tasché d'introduire, Qui durant le bon vent ait sçeu se bien conduire. Or, d'estre cinquante ans aux honneurs eslevé, Des grands et des petits dignement approuvé, Et de sa vertu propre aux malheurs faire obstacle, Je n'ay point veu de sots avoir faict ce miracle; Aussi, pour discerner et le bien et le mal, Voir tout, congnoistre tout, d'un œil tousjours égal, Manier dextrement les desseins de nos Princes, Respondre à tant de gens de diverses Provinces,
Estre des estrangers pour Oracle tenu, Prévoir tout accident avant qu 'estre advenu, Destourner par prudence une mauvaise affaire, Ce n'est pas chose aysêe ou trop facille à faire. Voyla comme on conserve avecq le jugement Ce qu'un autre dissipe et perd imprudemment. Quand on se brusle au feu que soy mesme on attise, Ce n'est point accident, mais c'est une sottise. Nous sommes du bon-heur de nous mesme artisans, Et fabriquons nos jours ou fascheux ou plaisans; La fortune est à nous, et n'est mauvaise ou bonne Que selon qu'on la forme ou bien qu'on se la donne.
A ce point le mal-heur amy, comme ennemy, Trouvant au bord d'un puis un enfant endormy, En risque d'y tomber à son ayde s'avance, Et, luy parlant ainsi, le resveille et le tance : Sus, badin, leve\ vous. Si vous tombiez dedans, De douleur vos parens, comme vous imprudens, Croyant en leur esprit que de tout je dispose, Diroient, en me blasmant, que j'en serois la cause.
Ainsi, nous séduisant d'une fauce couleur, Souvent nous imputons nos fautes au mal-heur, Qui n'en peut mais. Mais quoyl l'on le prend à partie, Et chacun de son tort cherche la garantie.
Et nous pensons bien fins, soit véritable ou faux, Quand nous pouvons couvrir d'excuses nos defaux; Mais, ainsi qu'aux petis, aux plus grands personnages Sonde^ tout jusqu'au fond : les fous ne sont pas sages.
Or, c'est un grand chemin jadis asse^ fraye, Qui des rimeurs François ne fut oncq' essayé. Suivant les pas d'Horace entrant en la carrière* Je trouve des humeurs de diverse manière, Qui me pourroient donner subject de me mocquer. Mais qu'est-il de besoin de les aller chocquer? Chacun ainsi que moy sa raison fortifie, Et se forme à son goust une Philosophie; Ils ont droit de leur cause et de la contester : Je ne suis chicanneur et n'aime à disputer.
Gallet a sa raison, et qui croira son dire, Le hasard, pour le moins, luy promet un Empire. Toutesfois, au contraire, estant léger et net, N'ayant que l'espérance et trois de-{ au cornet, Comme sur un bon fond de rente ou de receptes, Dessus sept ou quatorze il assigne ses debtes. Et trouve sur cela qui luy fournit dequoy. Ils ont une raison, qui n'est raison pour moy, Que je ne puis comprendre; et qui bien l'examine, Est-ce vice ou vertu qui leur fureur domine?
L'un, alléché d'espoir de gaigner vingt pour cent, Ferme l'œil à sa perte, et librement consent Que l'autre le despouille et ses meubles engage, Mesmes, s'il est besoin, baille son héritage.
Or, le plus sot d'entre eux, je m'en rapporte à luy, Pour l'un il perd son bien, l'autre celuy d'autruy. Pourtant c'est un traficq qui suit tousjours sa route, OU bien moins qu'à la place on a fait banqueroute,
Et qui dans le brelan se maintient bravement, N'en desplaise aux arrests de nostre Parlement. Pense\ vous, sans avoir ces raisons toutes prestes. Que le Sieur de Provins persiste en ses requestes, Et qu'il ait, sans espoir d'estre mieux à la Court, A son long balandran changé son manteau court, Bien que depuis vingt ans sa grimace importune Ayt à sa desfaveur obstiné la fortune?
Il n'est pas le cousin qui n'ait quelque raison : De peur de reparer, il laisse sa maison,- Que son lict ne défonce, il dort dessus la dure, Et n'a, crainte du chaud, que l'air pour couverture. Ne se pouvant munir encontre tant de maux Dont l'air intemperé faict guerre aux animaux, Comme le chaud, le froid, les frimas et la pluye, Et mil autres accidens bourreaux de nostre vie, Luy, selon sa raison, sou% eux il s'est sousmis, Et, forçant la Nature, il les a pour amis. Il n'est point enreumé pour dormir sur la terre ; Son poulmon enflammé ne tousse le caterre; Il ne craint ny les dents, ny les defluctions, Et son corps a, tout sain, libres ses fonctions ; En tout indiffèrent, tout est à son usage. On dira qu'il estfoux : je croy qu'il n'est pas sage. Que Diogene aussi fust unfoux de tout point, C'est ce que le Cousin, comme moy, ne croit point. Ainsi, ceste raison est une estrange beste; On l'a bonne selon qu'on a bonne la teste}
Qu'on imagine bien du sens comme de l'œil, Pour grain ne prenant paille, ou Paris pour Corbeil. Or, suivant ma raison et mon intelligence, Mettant tout en avant, et soin et diligence, Et criblant mes raisons pour en faire un bon chois, Vous estes à mon gré l'homme que je cherchois. Afin doncq' qu'en discours le temps je ne consomme, Ou vous estes le mien, ou je ne veux point d'homme. Qu'un chacun en ait un ainsi qu'il luy plaira, Ro\ete, nous verrons qui s'en repentira.
Un chacun en son sens, selon son chois, abonde. Or, m' ayant mis en goust des hommes et du monde, Réduisant brusquement le tout en son entier, Encor faut il finir par un tour du mestier.
On dit que Jupiter, Roy des Dieux et des hommes, Se promenant un jour en la terre où nous sommes, Reçeut en amitié deux hommes apparens, Tous deux d'âge pareils, mais de mœurs differens : L'un avoit nom Minos, l'autre avoit nom Tantale. Il les esleve au Ciel, et d'abord leur estale, Parmy les bons propos, les grâces et les ris, Tout ce que la faveur départ aux favoris. Ils mangeoient à sa table, avaloient Vambrosie, Et des plaisirs du Ciel souloient leur fantasie ; Ils estoient comme chefs de son Conseil privé, Et rien n'estoit bienfait qu'ils n'eussent aprouvé. Minos eut bon esprit, prudent, accord et sage, Et sçeut jusqu'à la fin jouer son personnage;
L'autre fut un langard, révélant les secrets Du Ciel et de son Maistre aux hommes indiscrets ; L'un avecq^ue] prudence au Ciel s'impatronise, Et Vautre en fut chassé comme un péteux d'Eglise.
UY, fescry rarement et me plais de le faire:
Non pas que la paresse en moy soit ordinaire,
tMais, si tost que je prens la plume à ce dessein,
Je croy prendre en galère une rame en la main ;
Je sen au second vers que la Muse me dicte,
Et contre sa fureur ma raison se despite.
Or, si par fois fescry suivant mon Ascendant,
Je vous jure, encor est-ce à mon corps deffendant;
L'astre qui de naissance à la Muse me lie
Méfait rompre la teste après ce ste folie,
Que je recongnois bien; mais pourtant, malgré moy,
Il faut que mon humeur fasse joug à sa loy,
Que je demande en moy ce que je me desnie,
De mon ame et du Ciel estrange tyrannie;
Et qui pis est, ce mal qui m'afflige au mourir
S'obstine aux recipeç et ne se veut guarir.
Plus on drogue ce mal et tant plus il s'empire;
Il n 'est point d'Elebore asse% en Anticire;
Revesche à mes raisons, il se rend plus mutin,
Et ma philosophie y perd tout son Latin.
Or, pour estre incurable, il n'est pas nécessaire.
Patient en mon mal, que je m'y doive plaire;
Au contraire, il m'en fasche, et m'en desplais si fort
Que durant mon acce^je voudrois estre mort.
Car, lors qu'on me regarde et qu'on me juge un poète,
Et qui par conséquent a la teste mal faite,
Confus en mon esprit, je suis plus désolé
Que si f estois maraut, ou ladre, ou verollé.
Encor' si le transport dont mon ame est saisie Avoit quelque respect durant ma frenaisie, Qu'il se reglast selon les lieux moins importans, Ou qu'il fist choix des jours, des hommes ou du temps, Et que, lors que ïhyver me renferme en la chambre, Aux jours les plus glaceç de Vengourdy Novembre, Apollon m'obsedast, j'aurois en mon malheur Quelque contentement à flater ma douleur.
Mais aux jours les plus beaux de la saison nouvelle, Que Zephire en ses rets surprend Flore la belle, Que dans l'air les oyseaux, les poissons en la mer, Se pleignent doucement du mal qui vient d'aymer, Ou bien lors que Ceres de fourment se couronne, Ou que Bacchus souspire amoureux de Pomone, Ou lors que le saffran, la dernière des fleurs, Dore le Scorpion, de ses belles couleurs,
C'est alors que la verve insolemment m'outrage,
Que la raison forcée obeyt à la rage,
Et que, sans nul respect des hommes ou du lieu,
Qu'il faut que j'obéisse aux fureurs de ce Dieu,
Comme en ces derniers jours les plus beaux de Vannée,
Que Cibelle est par tout de fruicts environnée;
Que le paysant recueille, emplissant à miliers
Greniers, granges, chartis, et caves, et celiers,
Et que Junon, riant d'une douce influance,
Rend son œil favorable aux champs qu'on ensemence,
Que je me resoudois, loing du bruit de Paris
Et du soing de la Cour ou de ses favoris,
M'esgayer au repos que la campagne donne,
Et sans parler Curé, Doyen, Chantre ou Sorbonne,
D'un bon mot faire rire, en si belle saison,
Vous, vos chiens et vos chats, et toute la maison;
Et là, dedans ces champs que la rivière d'Oyse
Sur des arènes d'or en ses bors se degoyse
(Séjour jadis si doux à ce Roy qui deux fois
Donna Sydon en proye à ses peuples François),
Faire meint soubresaut, libre de corps et d'ame.
Et, froid aux appetis d'une amoureuse flame,
Estre vuide d'amour comme d'ambition,
Des gallands de ce temps horrible passion.
Mais à d'autres revers ma fortune est tournée. Dés le jour que Phœbus nous monstre la journée, Comme un hiboux qui fuit la lumière et le jour, Je me levé et m'en vay dans le plus creux séjour
Que Royaumont recelle en sesforests secrettes
Des renards et des loups les ombreuses retraittes,
Et là, malgré mes dents, rongeant et ravassant,
Polissant les nouveaux, les vieux rapetassant,
Je fay des vers, qu'encor qu'Apollon les advouë,
Dedans la Cour peut estre on leur fera la moue,
Ou, s'ils sont à leur gré bienfaicts et bien polis,
J'auray pour recompence : Ils sont vray ment jolis.
Mais moy qui ne me reigle aux jugemens des hommes,
Qui dedans et dehors cognoy ce que nous sommes,
Comme le plus souvent ceux qui sçavent le moings
Sont témérairement et juges et tesmoings,
Pour blasme, ou pour louange, ou pour froide parole,
Je ne fay de léger banqueroute à Vescolle
Du bon homme Empedocle, où son discours m'apprend
Qu'en ce monde il n'est rien d'admirable et de grand
Que l'esprit desdaignant une chose bien grande,
Et qui, Roy de soy-mesme, à soy-mesme commande.
Pour ceux qui n'ont l'esprit si fort ny si trempé, Afin de n estre point de soy-mesme trompé, Chacun se doibt cognoistre, et par un exercice, Cultivant sa vertu, desraciner son vice, Et, censeur de soy-mesme, avec soing corriger Le mal qui croist en nous, et non le négliger; Esveiller son esprit troublé de resverie. Comme doncq' je me plains de ma forcenerie, Que par art je m'efforce à régler ses accès, Et contre mes deffaux que j'intente un procès,
Comme on voit par exemple en ces vers, où j'accuse
Librement le caprice où me porte la Muse,
Qui me repaist de baye en sesfoux passe-temps,
Et malgré moy mefaict aux vers perdre le temps,
Ils dévoient à propos tascher d'ouvrir la bouche,
Mettant leur jugement sur la pierre de touche,
S'estudier de n'estre, en leurs discours trenchans,
Par eux-mesmes juge% ignares ou meschans,
Et ne mettre sans choix en égalle balance
Le vice, la vertu, le crime, Vinsolence.
Qui me blasme aujourd'hui, demain il me louera,
Et peut estre aussi tost il se desadvouera :
La louange est à prix, le hasard la débite,
Où le vice souvent vaut mieux que le mérite.
Pour moy, je ne fay cas ny ne me puis vanter
Ny d'un mal ny d'un bien que Von me peut oster.
Avecq' proportion se départ la louange, Autrement c'est pour moy du baragouyn estrange; Le vray mefaict dans moy recognoistre le faux; Au poix de la vertu je juge les deffaux; fassine l'envieux cent ans après la vie, OU Von dit qu'en Amour se convertit l'Envie. Le Juge sans reproche est la Postérité ; Le temps, qui tout descouvre, en fait la vérité, Puis la monstre à nos yeux; ainsi dehors la terre Il tire les trésors, et puis les y reserre.
Doncq1, moy qui ne m'amuse à ce qu'on dit icy. Je n'ay de leurs discours ny plaisir ny soucy,
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Et ne m'esmeus non plus, quand leur discours fourvoyé, Que d'un conte d'Urgande et de ma mère l'Oye.
Mais, puis que tout le monde est aveugle en son fait, Et que dessous la Lune il n'est rien de par/ait, Sans plus se controller, quand à moy je conseille Qu'un chacun doucement s'excuse à la pareille. Laissons ce qu'en resvant ces vieux foux ont escrit; Tant de philosophie embarasse l'esprit.
Qui se contraint au monde, il ne vit qu'en torture; Nous ne pouvons faillir suivant nostre nature. Je t'excuse, Pierrot; de mesme excuse moy. Ton vice est de n'avoir ny Dieu, nyfoy, ny loy; Tu couvres tes plaisirs avec l'hypocrisie, Chupin se taisant veut couvrir sa jalousie, Rison accroist son bien d'usure et d'interests, Selon ou plus ou moins Jan donne ses arrests, Et comme au plus offrant débite la Justice. Ainsi, sans rien laisser, un chacun a son vice; Le mien est d'estre libre et ne rien admirer, Tirer le bien du mal lors qu'il s'en peut tirer, Sinon adoucir tout par une indifférence Et vaincre le mal-heur avecq' la patience, Estimer peu de gens, suyvre mon vercoquin, Et mettre à mesme taux le noble et le coquin; D'autre part, je ne puis voir un mal sans m'en plaindre ; Quelque part que ce soit, je ne puis me contraindre.
Voyant un chicaneur riche d'avoir vendu Son devoir à celuy qui deust estre pendu,
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Un Advocat instruire en l'une et Vautre cause, Un Lopet qui partis dessus partis propose, Un Médecin remplir les limbes d'avortons, Un Banquier qui fait Rome icy pour six testons, Un Prélat enrichy d'interest et d'usure Plaindre son bois saisy pour n'estre de mesure, Un Jan abandonnant femme, filles et sœurs, Payer mesmes en chair jusques aux Rôtisseurs, Rousset faire le Prince, et tant d'autre mystère, Mon vice est, mon amy, de ne m'en pouvoir taire.
Or, des vices où sont les hommes attachez. Comme des petits maux font les petits peche%, Ainsi les moins mauvais sont ceux dont tu retires Du bien, comme il advient le plus souvent des pires, Au moins estime^ tels : c'est pourquoy, sans errer, Au sage bien souvent on les peut désirer, Comme aux Prescheurs l'audace à reprendre le vice, La folie aux enfans, aux Juges l'injustice. Vien doncq', et regardans ceux qui f aillent le moins, Sans aller rechercher ny preuves ny tesmoins, Informans de nos faits sans haine et sans envie, Et jusqu'au fond du sac espluchons nostre vie.
De tous ces vices là, dont ton cœur entaché N'est veu par mes escris si librement touché, Tu n'en peux retirer que honte et que dommage. En vendant la Justice, au Ciel tu fais outrage, Le pauvre tu destruis, la veufve et l'orphelin. Et ruines chacun avecq' ton patelin.
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Ainsi consequemment de tout dont je t'offence. Et dont je ne m'attens d'en faire pénitence : Car, parlant librement, je pretens Vobliger A purger tes deffaux, tes vices corriger. Si tu le fais enfin, en ce cas je mérite, Puis quen quelque façon mon vice te profite.
A MONSIEVR
DE FORQVEVAVS
UIS que le jugement nous croist par le dommage, \Il est temps, Forquevaus, que je devienne sage, Et que par mes travaux j'apprenne à l'avenir
Comme en faisant V amour on se doit maintenir.
Apres avoir passé tant et tant de traverses,
Avoir porté le joug de cent beauté^ diverses,
Avoir en bon soldat combatu nuict et jour,
Je dois estre routier en la guerre d'Amour,
Et, comme un vieux guerrier blanchi dessous les armes,
Sçavoir me retirer des plus chaudes alarmes,
Destourner la fortune, et, plus fin que vaillant,
Faire perdre le coup au premier assaillant,
Et, sçavant devenu par un long exercice,
Conduire mon bon heur avec de l'artifice,
Sans courir cotnm' un fou saiqy d'aveuglement.
Que le caprice emporte, et non le jugement:
Car l'esprit en amour sert plus que la vaillance,
Et tant plus on s'efforce, et tant moins on avance.
Il n'est que d'estre fin, et de soir ou de nuit,
Surprendre si Von peut Vennemy dans le lit.
Du temps que ma jeunesse, à V amour trop ardente,
Rendoit d'affection mon ame violente,
Et que de tous costés, sans chois ou sans raison,
JTallois comme un limier après la venaison,
Souvent de trop de cœur j'ay perdu le courage,
Et, piqué des douceurs d'un amoureux visage,
J'ay si bien combatu, serré flanc contre flanc,
Qu'il ne m'en est resté une goutte de sang.
Or, sage à mes despens, j'esquive la bataille,
Sans entrer dans le champ j'attens que l'on m'assaille,
Et, pour ne perdre point le renom que j'ay eu,
D'un bon mot du vieux temps je couvre tout mon jeu,
Et sans estre vaillant je veux que l'on m'estime;
Ou, si par fois encor j'entre en [la] vieille escrime,
Je gouste le plaisir sans en estre emporté
Et prens de l'exercice au pris de ma santé.
Je resigne aux plus forts ces grands coups de maitrise;
Accablé sous lefais,jefuy toute entreprise,
Et, sans plus m'amuser aux places de renom,
Qu'on ne peut emporter qu'à force de Canon,
J'ay me une amour facile et de peu de défense.
Si je voi qu'on me rit, c'est là que je m'avance,
Et ne me veux chaloir du lieu, grand ou petit. La viande ne plaist que selon V appétit; Toute amour a bon goust, pourveu qu'elle recrée, Et, s'elle est moins louable, elle est plus asseurée: Car, quand le jeu déplait, sans soupçon ou danger De coups ou de poison, il est permis changer. Aymer en trop haut lieu une Dame hautaine, C'est aimer en soucy le travail et la peine, C'est nourrir son amour de respect et de soin. Je suis saoul de servir le chapeau dans le poing, Et fuy plus que la mort l'amour d'une grand Dame: Tousjours comme un forçat il faut estre à la rame, Naviger jour et nuit, et, sans profit aucun, Porter tout seul le fais de ce plaisir commun. Ce n'est pas, Forquevaus, cela que je demande : Car, si je donne un coup, je veux qu'on me le rende. Et que les combatans, à l'égal collere^, Se donnent l'un à l'autre autant de coups four e\. C'est pourquoy je recherche une jeune fillette Experte des long temps à courir l'eguillette, Qui soit vive et ardente au combat amoureux. Et pour un coup receu qui vous en rende deux. La grandeur en amour est vice insupportable, Et qui sert hautement est tousjours misérable; Il n'est que d 'estre libre, et en deniers contans, Dans le marché d'amour, acheter du bon temps, Et pour le prix commun choisir sa marchandise Ou, si l'on n'en veut prendre, au moins on en devise,
L'on taste, Von manie, et, sans dire combien. On se peut retirer, Vobject n'en couste rien. Au savoureux traffic de ceste mercerie J'ay consummé les jours les plus beaux de ma vie, Marchant des plus ruse?, et qui le plus souvent Payoit ses créanciers de promesse et de vent ; Et encore, n'estoit le hasard et la perte, J'en voudrois pour jamais tenir boutique ouverte; Mais la risque menfasche, et si fort m'en deplaist Qu'au malheur que je crains je postpose Vacquest, Si bien que, redoutant la verolle et la goutte, Je banny ces plaisirs et leur fais banqueroute, Et resigne aux mignons, aveugle? en ce jeu, Avecques les plaisirs, tous les maux quej'ay eu : Les boutons du printems et les autres fleurettes Que Von cueille au jardin des douces amourettes. Le Mercure et Veau fort me sont à contre - cœur ; Je hay l'eau de Gajac et l'estoufante ardeur Des fourneaux enfume? où Von perd sa substance Et où l'on va tirant un homme en quintessence. Oest pourquoy tout à coup je me suis retiré, Voulant d'oresnavant demeurer asseuré, Et, comme un marinier eschappé de Vorage, Du havre seurement contempler le naufrage ; Ou, si par fois encor je me remets en mer, Et qu'un œil enchanteur me contraigne d'aymer, Combattant mes esprits par une douce guerre, Je veux en seureté naviger terre à terre,
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Ayant premièrement visité le vaisseau, S'il est bien calfeutré ou s'il ne prend point Veau. Ce n'est pas peu de cas de faire un long voyage ; Je tiens un homme fous qui quitte le rivage, Qui s'abandonne aux vents, et, pour trop présumer, Se commet aux hasards de l'amoureuse mer. Expert en ses travaux, pour moyje la déteste, Et lafuy tout ainsi comme je fuy la peste.
Mais aussi, Forquevaus, comme il est mal- aisé Que nostre esprit ne soit quelquefois abusé Des appas enchanteurs de cest enfant volage, Il faut un peu baisser le col sous le servage Et donner quelque place aux plaisirs savoureux , Car c'est honte de vivre et de n'estre amoureux ; Mais il faut en aymant s'aider de la finesse Et sçavoir rechercher une simple maistresse, Qui, sans vous asservir, vous laisse en liberté, Et joigne le plaisir avecq la seureté, Qui ne sache que c'est que d'estre courtisée, Qui n'ait de maint amour la poitrine embrasée, Qui soit douce et nicette et qui ne sache pas, Apprentive au mestier, que vallent les appas ; Que son œil et son cœur parlent de mesme sorte, Qu'aucune affection hors de soy ne l'emporte; Bref, qui soit toute à nous, tant que la passion Entretiendra nos sens en ceste affection. Si parfois son esprit ou le nostre se lasse, Pour moy, je suis d'avis que l'on change de place,
Qu'on se range autre part, et, sans regret aucun D'absence ou de mespris, que Von ayme un chacun : Car il ne faut jurer aux beauté^ d'une Dame, Ains changer par le temps et d'amour et de flame : C'est le change qui rend l'homme plus vigoureux Et qui jusqu'au tombeau lefaict estre amoureux. Nature se maintient pour estre variable, Et pour changer souvent son estât est durable ; Aussi l'affection dure éternellement, Pourveu, sans se lasser, qu'on change à tout moment De la fin d'une amour l'autre naist plus par/aitte, Comme on voit un grand feu naistre d'une Muette.
ON, non,j'ay trop de cœur pour laschement me rendre : i L'amour n'est qu'un enfant dont l'on se peut deffendre, 'Et l'homme qui fléchit sous sa jeune valleur
Rend par ses laschete\ coulpable son malheur ;
Il se défait soy-mesme et soy-mesme s'outrage,
Et doibt son infortune à son peu de courage.
Or moy, pour tout l'effort qu'il fasse à me domter,
Rebelle à sa grandeur, je le veux effronter,
Et, bien qu'avec les Dieux on ne doive débattre,
Comme un nouveau Toitan, si le veux-je combatre,
Avecq' le desespoir je me veux asseurer :
C'est salut aux vaincu^ de ne rien espérer.
Mais, helas! c'en estfaict : quand les places sont prises,
Il n'est plus temps d'avoir recours aux entreprises ,
Et les nouveaux desseins d'un salut prétendu
Ne servent plus de rien lors que tout est perdu.
Ma raison est captive en triomphe menée,
Mon ame déconfite au pillage est donnée ;
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Tous mes sens m'ont laissé seul et mal adverty, Et chacun s'est rangé du contraire party, Et ne me reste plus, de la fureur des armes, Que des cris, des sanglots, des souspirs et des larmes, Dont je suis si troublé qu'encor ne sçay-je pas OU pour trouver secours je tourner ay mes pas. Aussi pour mon salut que doi-je plus attendre, Et quel sage conseil en mon mal puis-je prendre, S'il n'est rien icy bas de doux et de clément Qui ne tourne visage à mon contentement, S'il n'est astre esclairant en la nuict solitaire, Ennemy de mon bien, qui ne me soit contraire, Qui ne ferme l'oreille à mes cris furieux? Il n'est pour moy là haut ny clémence ny Dieux ; Au Ciel comme en la terre il ne faut que j'attende Ny pitié ny faveur au mal qui me commande : Car, encor' que la dame en qui seule je vy M'ait avecque douceur sous ses loix asservy, Que je ne puisse croire, en voyant son visage, Que le Ciel l'ait formé si beau pour mon dommage Ny moins qu'il soit possible, en si grande beauté, Qu'avecque la douceur loge la cruauté, Pourtant toute espérance en mon ame chancelle . Il suffit pour mon mal que je la trouve belle. Amour, qui pour object n'a que mes desplaisirs, Rend tout ce que j'adore ingrat à mes désirs. Toute chose en aymant est pour moy difficile, Et, comme mes souspirs, ma peine est infertile ;
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D'autre part, sçachant bien qu'on n'y doit aspirer,
Aux cris f ouvre la bouche et n'ose souspirer;
Et ma peine, estouffée avecques le silence,
Estant plus retenue, a plus de violence :
Trop heureux si j'avois, en ce cruel tourment,
Moins de discrétion et moins de sentiment,
Ou, sans me relascher à l'effort du martyre,
Que mes yeux ou ma mort mon amour peussent dire.
Mais ce cruel enfant, insolent devenu,
Ne peut estre à mon mal plus long temps retenu.
Il me contrainct aux pleurs, et par force m'arrache
Les cris qu'au fond du cœur la révérence cache ;
Puis doncq' que mon respect peut moins que sa douleur,
Je lasche mon discours à l'effort du mal-heur,
Et, poussé des ennuis dont mon ame est atteinte,
Par force je vous fais ceste piteuse plainte,
Qu'encore ne rendrois je en ces derniers efforts,
Si mon dernier souspir ne la jette dehors.
Ce n'est pas toutesfois que, pour m'escouter plaindre,
Je tasche par ces vers à pitié vous contraindre
Ou rendre par mes pleurs vostre œil moins rigoureux.
La plainte est inutile à l'homme mal-heureux ;
Mais, puis qu'il plaist au Ciel par vos yeux que je meure,
Vous dire% que, mourant, je meurs à la bonne heure,
Et que d'aucun regret mon trespas n'est suivy.
Sinon de n 'estre mort le jour que je vous vy
Si divine et si belle et d'attrais si pourveuë.
Ouy, je devois mourir des trais de vostre veuë,
Avec mes tristes jours mes misères finir,
Et par feu, comme Hercule, immortel devenir.
f eusse, bruslant là haut en des flammes si claires,
Rendu de vos regards tous les Dieux tributaires,
Qui, servant comme moy de trophée à vos yeux,
Pour vous aymer en terre eussent quitté les deux;
Eternisant par tout ceste haute victoire,
f eusse engravé là haut leur honte et vostre gloire,
Et comme, en vous servant aux pieds de vos Autels,
Ils voudroient pour mourir riestre point immortels.
Heureusement ainsi f eusse peu rendre Vame, Apres si bel effect d'une si belle flamme ; Aussi bien, tout le temps que fay vescu depuis, Mon cœur gesné d'amour n'a vescu qu'aux ennuis. Depuis, de jour en jour, s'est mon ame enflammée, Qui n'est plus que d'ardeur et de peine animée; Sur mes yeux esgareç ma tristesse se lit, Mon âge avant le temps par mes maux s'envieillit, Au gré des passions mes amours sont contraintes, Mes vers bruslans d'amour ne resonnent que plaintes, De mon cœur tout fletry Valegresse s'enfuit, Et mes tristes pensers, comme oyseaux de la nuict, Volant dans mon esprit, à mes yeux se présentent, Et, comme ils font du vray, du faux ils m espouvantent ; Et tout ce qui repasse en mon entendement M'apporte de la crainte et de l'estonnement : Car, soit que je vous pense ingrate ou secourable, La playe de vos yeux est tousjours incurable;
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Tousjours faut il, perdant la lumière et le jour, Mourir dans les douleurs ou les plaisirs d'amour. Mais, tandis que ma mort est encore incertaine, Attendant qui des deux mettra fin à ma peine, Ou les douceurs d'amour ou bien vostre rigueur, Je veux sans fin tirer les souspirs de mon cœur, Et, devant que mourir ou d'une ou d'autre sorte, Rendre, en ma passion si divine et si forte, Un vivant tesmoignage à la postérité De mon amour extresme et de vostre beauté, Et, par mille beaux vers que vos beaux yeux m'inspirent, Pour vostre gloire atteindre où les sçavans aspirent, Et rendre mémorable aux siècles à venir De vos rares vertus le noble souvenir.
ELEGIE ZELOTIPIQVE
IEN que je sçache au vray tes façons et tes ruses, \J'ay tant et si long temps excusé tes excuses, \Moy-mesme je me suis mille fois démenty, Estimant que ton cœur, par douceur diverty, Tiendroit ses laschete^ à quelque conscience; Mais enfin ton humeur force ma patience; J'accuse mafoiblesse, et, sage à mes despens, Si je t'aymay jadis, ores je m'en repens, Et, brisant tous ces nœuds dont j^ay tant fait de conte, Ce qui me fut honneur m'est ores une honte. Pensant m'oster V esprit, V esprit tu m'as rendu, fay regaignê sur moy ce que j'avois perdu : Je tire un double gain d'un si petit dommage, Si ce n'est que trop tard je suis devenu sage. Toutes-fois le bon-heur nous doibt rendre contans, Et, pourveu qu'il nous vienne, il vient tousjours à temps.
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Mais fay doncq' supporté de si lourdes injures! fay doncq' creu de ses yeux les lumières parjures, Qui, me navrant le cœur, me promettoient la paix, Et donné de lafoy à qui n'en eut jamais! fay doncq' leu d'autre main ses lettres contre-faites! J'ay doncq' sçeu ses façons, recogneu ses deffaites, Et comment elle endort de douceur sa maison, Et trouve à s'excuser quelque fauce raison : Un procès, un accord, quelque achapt, quelques ventes, Visites de cousins, de frères et de tantes, Pendant qu'en autre lieu, sans femmes et sans bruict, Sous prétexte d'affaire elle passe la nuict! Et cependant, aveugle en ma peine enflammée, Ayant sçeu tout cecy, je Vay tousjours aymée. Pauvre sot que je suis, ne devoy-je à l'instant Laisser là ceste ingrate et son cœur inconstant ?
Encor' seroit ce peu si, d'amour emportée, Je n'avois à son teint, à sa mine affettée, Leu de sa passion les signes evidans, Que l'amour imprimoit en ses yeux trop ardans. Mais qu'est il de besoin d'en dire d'avantage? Iray-je rafraîchir sa honte et mon dommage ? A quoy de ses discours diray-je le deffaut, Comme pour me piper elle parle un peu haut, Et comme bassement à secrètes volées Elle ouvre de son cœur les fiâmes recelées? Puis, sa voix rehaussant en quelques mots joyeux , Elle cuide charmer les jaloux curieux,
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Faict un conte du Roy, de la Reyne et du Louvre; Quand, malgré que j 'en aye, amour me le découvre, Me déchifre aussi- tost son discours indiscret (Helas ! rien aux jaloux ne peut estre secret), Me fait veoir de ses traits V amoureux artifice, Et qu'aux soupçons d'amour trop simple est sa malice Ces heurtemens de pieds en feignant de s'asseoir, Faire sentir ses gands, ses cheveux, son mouchoir, Ces rencontres de mains, et mille autres caresses Qu'usent à leurs amans les plus douces maistresses, Que je tais par honneur, craignant qu'avecq' le sien En un discours plus grand j'engageasse le mien.
Cherche doncq' quelque sot au tourment insensible Qui souffre ce qui n'est de souffrir impossible; Car, pour moy, j'en suis las (ingrate), et je ne puis Durer plus longuement en la peine où je suis. Ma bouche incessamment aux plaintes est ouverte, Tout ce que j' apperçoy semble jurer ma perte; Mes yeux, tousj ours pleur ans, de tourment éveille-ç, Depuis d'un bon sommeil ne se sont veu% sille%; Mon esprit agité fait guerre à mes pensées, Sans avoir reposé vingt nuicts se sont passées; Je vais comme un Lutin deçà delà courant, Et, ainsi que mon corps, mon esprit est errant. Mais, tandis qu'en parlant, au feu qui me surmonte, Je despeins en mes vers ma douleur et ta honte, Amour dedans le cœur m' assaut si vivement QiCavecque tout desdain je perds tout jugement.
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Vous autres que /employé à Vespier sans cesse,
Au logis, en visite, au sermon, à la Messe,
Cognoissant que je suis amoureux et jaloux,
Pour flatter ma douleur que ne me menteç vous?
Ha! pourquoy m' estes vous, à mon dam, sijidelles?
Le porteur est fascheux de fascheuses nouvelles.
Deffere^ à V ardeur de mon mal furieux,
Feigne^ de n'en rien voir, et vous fermer les yeux.
Si dans quelque maison sans femme elle s'arreste,
S' on luy fait au Palais quelque signe de teste,
Scelle rit à quelqu'un, s'elle appelle un vallet,
S'elle baille en cachette ou reçoyve un poullet,
Si dans quelque recoin quelque vieille incogneue
Marmotant un Pater luy parle ou la salué',
Déguise^ en le fait, parle^ m'en autrement;
Trompant ma jalousie et vostre jugement,
Dites moy quelle est chaste et qu'elle en a la gloire :
Car, bien qu'il ne soit vray, si ne le puis-je croire?
De contraires efforts mon esprit agité,
Douteux, s'en court de l'une à l'autre extrémité.
La rage de la hayne et l'amour me transporte;
Mais j'ay grand peur enfin que l'amour soit plus forte .
Surmontons par mespris ce désir indiscret ;
Au moins, sHl ne se peut, l'aymeray-je à regret :
Le bœuf n'ayme le joug que toutesfois il traine;
Et, meslant sagement mon amour à la hayne,
Donnons luy ce que peut ou que doit recevoir
Son mérite è galle justement au devoir.
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En Conseiller à? Estât, de discours je m'abuse: Un Amour violent aux raisons ne s'amuse. Ne sçay je que son œil, ingrat à mon tourment, Me donnant ce désir, m'osta le jugement , Que mon esprit blessé nul bien ne se propose, Qu'aveugle et sans raison je confonds toute chose, Comme un homme insensé qui s'emporte au parler Et dessigne avec l'œil mille chasteaux en l'air?
S'en est fait pour jamais, la chance en est jettée, D'un feu si violent mon ame est agittée Qu'il faut, bon-gré mal-gré, laisser faire au destin. Heureux si par la mort j'en puis estre à la fin, Et si je puis, mourant en ceste frénésie, Voir mourir mon amour avecq' ma jalousie. Mais, Dieu, que me sert il en pleurs me consommer, Si la rigueur du Ciel me contrainct de Vaymer? Où le Ciel nous incline, à quoy sert la menace? Sa beauté me rappelle où son deffaut me chasse, Aymant et desdaignant, par contraires efforts, Les façons de l'esprit et les beauté^ du corps. Ainsi, je ne puis vivre avec elle et sans elle. Ha! Dieu, que fusses tu ou plus chaste ou moins belle, Où peusses-tu congnoistre et voir par mon trespas Qu'avecque ta beauté ton humeur ne sied pas. Mais, si ta passion est si forte et si vive Que des plaisirs des sens ta raison soit captive, Que ton esprit blessé ne soit maistre de soy,- Je n'entends en cela te prescrire une loy,
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Te pardonnant par moy ceste fureur extresme, Ainsi comme par toy je l'excuse en moy mesme; Car nous sommes tous deux, en nostre passion, Plus dignes de pitié que de punition.
Encor, en ce mal-heur où tu te précipites, Doibs-tu par quelque soin f obliger tes mérites, Cognoistre ta beauté, et qu'il te faut avoir, Avecques ton Amour, esgard à ton devoir; Mais sans discrétion tu vas à guerre ouverte, Et, par sa vanité triumphant de ta perte, Il monstre tes faveurs, tout haut il en discourt, Et ta honte et sa gloire entretiennent la Court. Cependant, me jurant, tu m'en dis des injures. O Dieux! qui sans pitié punisse^ les parjures, Pardonne^ à Madame, ou, changeant vos effects, Venge^ plustost sur moy les peche^ quelle afaicts.
S'il est vray sans faveur que tu Vescoutes plaindre, D'où vient pour son respect que Von te voit contraindre. Que tu permets aux siens lire en tes passions, De veiller jour et nuict dessus tes actions; Que tousjours d'un vallet ta carrosse est suivie, Qui rend, comme espion, compte exact de ta vie, Que tu laisse un chacun pour plaire à ses soupçons, Et que, parlant de Dieu, lu nous faits des leçons, Nouvelle Magdelaine au désert convertie; Et, jurant que ta flamme est du tout amortie, Tu prétends finement, par ceste mauvaitié, Luy donner plus d'Amour, à moy plus d'amitié,
Et, me cuidant tromper, tu voudrois faire accroire Avec que faux sermens que la neige fust noire? Mais comme tes propos ton art est descouvert, Et chacun en riant en parle à cœur ouvert, Dont je crevé de rage, et, voyant qu'on te blasme, Trop sensible en ton mal, de regret je me pasme, Je me ronge le cœur, je nay point de repos, Et voudrois estre sourd pour Vestre à ces propos; Je me hay de te voir ainsi mésestimée ; T'aymant si dignement, j'ayme ta renommée, Et si je suis jaloux, je le suis seulement De ton honneur, et non de ton contentement.
Fay tout ce que tu fais, et plus s'il se peut faire; Mais choisi pour le moins ceux qui se peuvent taire. Quel besoin peut-il estre, insensée en Amour, Ce que tu fais la nuict, qu'on le chante le jour? Ce que fait un tout seul, tout un chacun le sçache? Et monstres en Amour ce que le monde cache?
Mais, puis que le Destin à toy m'a sçeu lier, Et qu'oubliant ton mal je ne puis t'oublier, Par ces plaisirs d'Amour tous confits en délices, Par tes apas jadis à mes vœu\ si propices, Par ces pleurs que mes yeux et les tiens ont verseq, Par mes souspirs au vent sans profit disperse^. Par les Dieux qu'en pleurant tes sermens appellerent, Par tes yeux qui V esprit par les miens me volèrent, Et par leurs feux si clairs et si beaux à mon cœur, Excuse par pitié ma jalouse rancœur,
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Pardonne par mes pleurs au feu qui me commande; Si mon péché fut grand, ma repentance est grande, Et voy, dans le regret dont je suis consommé, Que j'eusse moins failly si j'eusse moins aymé.
AVTRE.
Aymant comme j'ay mois, que ne dcvois je craindre? Pouvois je estre asseuré qu'elle se deust contraindre, Et que, changeant d'humeur au vent qui l'emportoit, Elle eust pour moy cessé d 'estre ce qu'elle estoit? Que, laissant d' estre femme inconstante et légère, Son cœur traistre à V Amour et safoy mensongère, Se rendant en un lieu l'esprit plus arresté, Peust, au lieu du mensonge, aymer la vérité?
Non; je croyois tout d'elle, il faut que je le die, Et tout m' estoit suspect, horsmis la perfidie; Je craignois tous ses traits que fay sçeu du depuis, Ses jours de mal de teste et ses secrettes nuicts, Quand, se disant malade et de fièvre enflammée, Pour moy tant seullement sa porte estoit fermée. Je craignois ses at trais, ses ris et ses couroux, Et tout ce dont Amour allarme les jaloux.
Mais, la voyant jurer avecq' tant d'asseurance, Je l'advouë, il est vray, festois sans deffiance. Aussi, qui pouvoit croire, après tant de serments, De larmes, de souspirs, de propos véhéments,
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Dont elle me juroit que jamais de sa vie
Elle ne permettrait d'un autre estre servie,
Qu'elle aymoit trop ma peine, et qu'en ayant pitié,
Je m'en devois promettre une ferme amitié;
Seulement, pour tromper le jaloux populaire,
Que je devois, constant, en mes douleurs me taire,
Me feindre tousjours libre ou bien me captiver,
Et, quelqu' autre perdant, seule la conserver?
Cependant, devant Dieu, dont elle a tant de crainte,
Au moins comme elle dict, sa parolle estoit feinte ,
Et le Ciel luy servit en ceste trahison
D'infidèle moyen pour tromper ma raison.
Et puis il est des Dieux tesmoins de nos parollesl
Non, non; il n'en est point : ce sont contes frivolles
Dont se repaist le peuple, et dont l'antiquité
Se servit pour tromper nostre imbecilité.
S'il y avoit des Dieux, ils se vengeroient d'elle,
Et ne la voiroit on si fier e ny si belle;
Ses yeux s' obscurciraient, qu'elle a tant parjure^;
Son teint seroit moins clair, ses cheveux moins dore%,
Et le Ciel, pour l'induire à quelque pénitence,
Marqueroit sur son front son crime et leur vengeance.
Ou, s'il y a des Dieux, ils ont un cœur de chair, Ainsi que nous d'amour ils se laissent toucher, Et, de ce sexe ingrat excusant la malice, Pour une belle femme ils n'ont point de Justice.
IMPVISSANCE
IMITATION D'OVIDE
UOY1 ne l'avois je asse% en mes vœu% désirée?
iN'estoit elle asse% belle ou asse\ bien parée?
]À Estoit elle à mes yeux sans grâce et sans appas? Son sang estoit il point issu d'un lieu trop bas? Sa race, sa maison, n } estoit elle estimée? Ne valoit elle point la peine d'estre aymée? Inhabile au plaisir, n'avoit elle dequoy? Estoit elle trop laide ou trop belle pour moy? Ha! cruel souvenir! Cependant je Vay eue, Impuissant que je suis, en mes bras toute nue, Et n'ay peu, le voulans tous deux esgallemenl, Contenter nos désirs en ce contentement. Au surplus, à ma honte, Amour, que te diray-je? Elle mit en mon col ses bras plus blancs que neige, Et sa langue, mon cœur, par ma bouche embrasée,
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Me suggérant la manne en sa lèvre amassée,
Sa cuisse se tenoit en la mienne enlassée,
Ses yeux luy petilloient d'un désir langoureux,
Et son ame exiloit maint souspir amoureux ;
Sa langue, en bégayant d'une façon mignarde,
Me disoit : Mais, mon cœur, qu'est-ce qui vous retarde?
N'auroy -je point en moy quelque chose qui peust
Offencer vos désirs ou bien qui vous depleust.
Ma grâce, ma façon, ha! Dieu, ne vous plaist elle?
Quoy! n'ay-je asse% d'amour ou ne suis-je asse% belle?
Cependant, de la main animant ses discours.
Je trompois impuissant sa flamme et mes amours,
Et comme un tronc de bois, charge lourde et pesante,
Je navois rien en moy de personne vivante;
Mes membres languissans, perclus et refroidis,
Par ses altouchemens n'estoient moins engourdis.
Mais quoy? que deviendray je en Vextresme vieillesse
Et si, las! je ne puis, et jeune et vigoureux, Savourer la douceur du plaisir amoureux? Ha! j'en rougis de honte et dépite mon âge, Age de peu de force et de peu de courage, Qui ne me permet pas, en cest accouplement, Donner ce qu'en amour peut donner un amant. Car, Dieu ! ceste beauté, par mon deffaut trompée, Se leva le matin de ses larmes trempée, Que l'amour de despit escouloit par ses yeux, Ressemblant à l'Aurore, alors qu'ouvrant les deux,
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Elle sort de son lict hargneuse et dépitée
D'avoir sans un baiser consommé la nuictée,
Quand, baignant tendrement la terre de ses pleurs,
De chagrain et d'amour elle en jette ses fleurs.
Pour flater mon deffaut, mais que me sert la gloire,
De mon amour passée inutile mémoire,
Quand, aymant ardemment et ardemment aymé,
Tant plus je combatois, plus f 'estois animé?
Guerrier infatigable en ce doux exercice,
Par dix ou douce fois je r'entrois en la lice,
Où, vaillant et adroit, après avoir brisé,
Des Chevaliers d'amour j' est ois le plus prisé.
Mais de cest accident je fais un mauvais conte,
Si mon honneur passé m'est ores une honte,
Et si le souvenir, trop prompt de m'outrager,
Par le plaisir receu ne me peut soulager.
O Ciel! ilfalloit bien qu'ensorcelé je fusse,
Ou, trop ardent d'Amour, que je ne m'apperceusse
Que l'œil d'un ennuyeux nos desseins empeschoit
Et sur son corps perclus son venim espandoit.
Mais qui pourroit atteindre au point de son mérite,
Veu que toute grandeur pour elle est trop petite?
Si par l'égal ce charme a force contre nous,
Autre que Jupiter n'en peut estre jaloux.
Luy seul, comme ennuyeux d'une chose si belle,
Par l'émulation seroit seul digne d'elle.
Hé! quoy? là haut au Ciel, mets tu les armes bas?
Amoureux Jupiter, que ne viens tu ça bas
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Jouir d'une beauté sur les autres aymable?
Asseï de tes Amours nya caqueté la fable.
C'est ores que lu dois, en amour vif et prout.
Te mettre encore un coup les armes sur le front.
Cacher ta deité dessous un blanc plumage,
Prendre le feint semblant d'un Satyre sauvage,
D'un serpent, a un cocu, et te répendre encor,
Alambiqué d'amour, en grosses gouttes d'or;
Et puis que sa faveur à moy seul octroyée.
Indigne que je suis,fust si mal employée,
Faveur qui de mortel m'eust fait égal aux Dieux,
Si le Ciel neust esté sur mon bien envieux.
Mais, encor tout bouillant en mes fiâmes premières.
De quels VOSU\ redouble-; et de quelles prières
lray-je derechef les Dieux sollicitant.
Si d'un bienfait nouveau j'en attendotS autant,
Si mes deff'auts passe; leurs beauté; mescontentent,
Et si de leurs bien-faicts je eroy qu'ils s'en repentent:*
Or, quand je pense, 6 Dieu! quel bien m'est advenu :
Avoir veu dans un lict ses beaux membres à nu,
La tenir languissante entre mes bras couchée.
De mesme affection la voir estre touchée.
Me baiser haletant d'amour et de désir,
Par ses ckatouillemens resveiller le plaisir!
lia! Dieu, ce sont des traicts si sensibles aux a))ies.
Qu'ils pourraient l'amour mesme esehaujf'er de leurs fiâmes
Si plus froid que la mort ils ne ni'eussent trouve.
Des mystères d'amour amant trop reprouvé.
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Je l'avois cependant vive d'amour extresme; Mais, si je l'eus ainsi, elle ne m'eust de mesme, O malheur! et de moy elle neust seulement Que des baisers d'un frère, et non pas d'un amant. En vain cent et cent fois je m'efforce à luy plaire, Non plus qu'à mon désir je n'y puis satisfaire, Et la honte, pour lors, qui me saisit le cœur, Pour m achever de peindre, esteignist ma vigueur. Comme elle recognust, femme mal satisfaite, Qu'elle perdoit son temps, du lict elle se jette, Prend sa jupe, se lace, et puis, en se mocquant, D'un ris et de ces mot$ elle m' alla picquant : Non! sij'estois lascive ou d'Amour occupée, Je me pourrois fascher d'avoir esté trompée; Mais, puis que mon désir n'est si vif ne si chaud, Mon tiède naturel m'oblige à ton défaut; Mon Amour satis-faicte ayme ton impuissance, Et tire de ta faute asse$ de recompence, Qui, tousjours dilayant, m'a f aie t, par le désir, Esbatre plus long temps à l'ombre du plaisir. Mais, estant la douceur par l'effort divertie, La faveur à la fin rompit sa modestie, Et dit en esclatant : Pourquoy me trompes-tu? A quoy ton impudence a venté ta vertu? Si en d'autres Amours ta vigueur s'est usée, Quel honneur reçois tu de m avoir abusée? Asse$ d'autres propos le despit luy dictoit, Le feu de son desdain par sa bouche sortoit.
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Enfin, voulant cacher ma honte et sa colère,
Elle couvrit son front d'une meilleure chère,
Se conseille au miroir, ses femmes appella,
Et, se lavant les mains, lefaict dissimula.
Belle, dont la beauté si digne d'estre aymée
Eust rendu des plus mort% la froideur enflamée,
Je confesse ma honte, et, de regret touché,
Par les pleurs que j'espands j'accuse mon péché,
Péché d'autant plus grand que grand' est ma jeunesse.
Si homme j'ay failly, pardonne^ moy, Déesse:
J'avoue estre fort grand le crime que fay fait ;
Pourtant, jusqu'à la mort, si n'avoy -je forfait,
Si ce n'est qu'à présent, qu'à vos pieds je me jette.
Que ma confession vous rende satisfaicte ;
Je suis digne des maux que vous me prescrive^,
J'ay meurtry, j'ay voilé, 'ay des vœu^ parjure^ ,
Trahy les Dieux ; venins, invente^ à ces vices,
Comme estr anges forfaicts, des estranges supplices.
O beauté ! f aides en tout ainsi qu'il vous plaist.
Si vous me condamne^ à mourir, je suis prest.
La mort me sera douce, et d'autant plus encore
Si je meurs de la main de celle que j'adore.
Avant qu'en venir là, au moins souvene^ vous
Que mes armes, non moy, causent vostre courroux;
Que, Champion d'Amour entré dedans la lice,
Je n'eus asse% d'haleine à si grand exercice;
Que je ne suis chasseur jadis tant approuvé,
Ne pouvant redresser un deffaut retrouvé.
IMPVISSANCE. I79
Mais d'où viendroit cecy? Seroit-ce poivt, maistresse,
Que mon esprit du corps precedast la paresse,
Ou que, par le désir trop prompt et véhément,
J'allasse avec le temps le plaisir consommant?
Pour moy,je n'en sçay rien : en ce fait tout m'abuse.
Mais enfin, ô beauté! recevez pour excuse,
S'il vous plaist de re chef que je r 'entre en l'assaut,
J'espère avec usure amender mon défaut.
DE MONSIEVR PASSERAT
ASSERAT, le séjour et l'honneur des Charités,
Les délices de Pinde et son cher ornement,
Qui, loing du inonde ingrat que bien heureux tu quitte]
Comme un autre Apollon reluis au firmament,
Afin que mon devoir s'honore en tes mérites,
Et mon nom par le tien vive éternellement,
Que dans V éternité ces paroles escrites
Servent à nos neveux comme d'un testament :
Passerai fut un Dieu soubs humaine semblance,
Qui vid naistre et mourir les Muses en la France,
Qui de ses doux accords leurs chansons anima.
Dans le champ de ses vers fut leur gloire semée,
Et, comme un mesme sort leur fortune enferma,
Ils ont à vie égalle égalle renommée.
=Kâ^0p
STANSES.
LE tout puissant Jupiter Se sert de l'Aigle à porter Son foudre parmy la nue, Et Junon, du haut des deux, Sur ces Paons audacieux, Est souvent icy venue.
Saturne a pris le Corbeau, Noir messager du tombeau; Mars VEspervier se reserve ; Phœbus les Cygnes a pris; Les Pigeons sont à Cipris, Et la Chouette à Minerve.
Ainsi les Dieux ont esleu Tels oyseaux qui leur ont pieu , Priappe, qui ne voit goûte, Haussant son rouge museau, A tastons, pour son oyseau Print un asnon qui void goûte.
Qà^;
LA C. P
INFAME bastard de Cythere, Fils ingrat d'une ingrate mère, Avorton, traistre et déguisé, Si je t'ay suivy des V enfance, De quelle ingrate recommence As tu mon service abusé?
Mon cas, fier de mainte conqueste, En Espagnol portoit la teste, Triomphant, superbe et vainqueur, Que nul effort n'eust sçeu rabattre ; Maintenant lasche, et sans combatre, Faict la cane et n'a plus de cœur.
De tes Autels une Prestresse La reduict en telle détresse, Le voyant au choc obstiné, Qu'entouré d'onguent et de linge, Il m'est avis de voir un singe Comme un enfant embeguiné.
De façon robuste et raillarde,
Pend Vaureille et n'est plus gaillarde.
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Son teint vermeil n'a point d'esclat; De pleurs il se noyé la face Et faict aussi laide grimace Qu'un boudin crevé dans un plat.
Aussy penaud qu'un chat qu'on chastre, Il demeure dans son emplastre Comme en sa coque un limaçon ; En vain d'arrasser il essaye:
Encordé comme une lamproye, Il obeyt au caveçon.
D'une salive mordicante
De sa narine distillante
L'ulcère si fort par dedans,
Que, crachant d'humeur qui le pique,
Il bave comme un pulmonique
Qui tient la mort entre ses dents.
Apollon, dés mon aâge tendre, Poussé d'un courage d'apprendre Auprès du ruisseau Parnassin, Si je t'invocque pour Poète, Ores, en ma douleur secrète, Je t'invocque pour médecin,
Severe Roy des destinées, Mesureur des vistes années,
Cœur du monde, œil du firmament, Toy qui présides à la vie, Garis mon cas, je te supplie, Et le conduis à sauvement.
Pour recompense, dans ton Temple, Servant de mémorable exemple Aux joueurs qui viendront après, fappendray la mesme figure De mon cas malade en peinture Ombragé d'ache et de cyprès.
QJ&+&
RESPONSE
Ceux qui m'ont de foin couronné M'ont fait plus d'honneur que d'injure : Sur du foin Jesus-Crist fust né, Mais ils ignorent Vescripture.
REPLIQVE.
Tu as une mauvaise grâce ; Le foin dont tu fais si grand cas Pour Dieu n' estoit en ceste place, Car Jesus-Christ n'en mangeoit pas; Mais bien pour servir de repas Au premier asne de ta race.
CONTRE VN AMOVREVX
TRANSÏ.
POURQUOY perde % vous la parole Aussi tost que vous rencontre^ Celle que vous idolâtre^?
Devenant vous mesme une idole.
Vous estes là sans dire mot, Et nefaictes rien que le sot.
Par la voix Amour vous suffoque; Si vos souspirs vont au devant, Autant en emporte le vent, Et vostre Déesse s'en mocque, Vous jugeant de mesme imparfaict De la parole et de l'effect.
Pense% vous la rendre abatue, Sans vostre faict luy déceler?
Faire les doux yeux sans parler, C est faire V Amour en tortue.
La belle faict bien de garder Ce qui vaut bien le demander.
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Vouleç vous, en la violence De vostre longue affection, Monstrer une discrétion?
Si on la voit par le silence, Un tableau d'Amoureux transi Le peut bien faire tout ainsi.
Souffrir mille et mille traverses, N'en dire mot, prétendre moins, Donner ses tourmens pour tesmoins De toutes ses peines diverses , Des coups riestre point abbatu, C'est d'un asne avoir la vertu.
QVATRAINS.
SI des maux qui vous font la guerre Vous voulezf guérir désormais.
Il faut aller en Angleterre, Où les loups ne viennent jamais.
Je riay peu rien voir qui me plaise Dedans les Psalmes de Marot ; Mais f ay me bien ceux là de Beçe, En les chantant sans dire mot.
Je croy que vous ave^faict vœu Uaymer et parent et parente ; Mais, puis que vous ayrne^ la Tante, Espargne^ au moins le nepveu.
QVATRAINS.
Le Dieu d'Amour se devoit peindre Aussy grand comme un autre Dieu, N'estoit quil luy suffit d'atteindre Jusqu'à la pièce du milieu.
Ceste femme à couleur de bois En tout temps peut faire potage :
Car dans sa manche elV a des poix, Et du heure sur son visage.
DISCOVRS
L estoit presque jour, et le Ciel sousriant Blanchissoit de clairté les peuples d'Orient; L'aurore aux cheveux d'or, au visage de roses, Desja comme à demy descouvroit toutes choses, Et les oy seaux, perche^ en leur fueilleux séjour, Commençoient, s'esveillant, à se plaindre d'amour, Quand je vis en sursaut une teste effroyable, Chose estrange à conter, toutesfois véritable, Qui, plus qu'un Hydre affreuse à sept gueules meuglant, Avoit les dents d'acier, l'œil horrible et sanglant, Et pressoit à pas torts une Nimphe fuyante, Qui, réduite aux abois, plus morte que vivante, Haletante de peine en son dernier recours, Du grand Mars des François imploroit le secours,
DISCOVRS AV ROY.
Embr assoit ses genoux, et, Vapellant aux armes, N'avoit autre discours que celuy de ses larmes.
Ceste Nimphe estoit d'âge, et ses cheveux mesleq Flottoient au gré du vent, sur son dos avale % ; Sa robe estoit d'azur, où cent fameuses villes Eslevoient leurs clochers sur des plaines fertiles Que Neptune arrousoit de cent fleuves espars, Qui dispersoient le vivre aux gens de toutes pars; Les villages espais fourmilloient par la plaine, De peuple et de bestail la campagne estoit pleine, Qui s employoient aux ars, mesloient diversement La fertile abondance avecque i ornement : Tout y reluisoit d'or, et sur la broderie Esclatoit le brillant de mainte pierrerie.
La mer aux deux costeq cest ouvrage bordoit; L'Alpe de la main gauche en biais s'espandoit Du Rhe in jusqu'en Provence, et le mont qui partage D'avecque l'Espagnol le François héritage, De VAucate à Bayonne en cornes se haussant, Monstroit son front pointu de neiges blanchissant.
Le tout estoit formé d'une telle manière Que l'art ingénieux excedoit la matière; Sa taille estoit Auguste, et son chef couronné De cent fleurs de lys d'or estoit environné.
Ce grand Prince, voyant le soucy qui la grève, Touché de pieté, la prend et la relevé, Et, de feux estouffant ce funeste animal, La délivra de peur aussi tost que de mal;
IQ2 D1SC0VRS
En purgeant le venim dont elle estoit si pleine, Rendit en un instant la Nimphe toute saine.
Ce Prince, ainsi qu'un Mars en armes glorieux, De palmes ombrageoit son chef victorieux, Et sembloit, de ses mains au combat animées, Comme foudre jetter la peur dans les armées. Ses exploicts achevé^ en ses armes vivoient. Là les champs de Poictou d'une part s'eslevoient, Qui superbes sembloient s'honorer en la gloire D'avoir premiers chanté sa première victoire.
Dieppe, de Vautre part, sur la mer s'alongeoit, Où par force il rompoit le camp qui l'assiegeoit, Et, poussant plus avant ses troupes espanchées, Le matin en chemise il surprit les trenchées. Là Paris, délivré de l'Espagnole main, Se deschar geoit le col de son joug inhumain. La campagne d'Ivry, sur le flanc ciselée, Favorisoit son Prince au fort de la meslée, Et de tant de Ligueurs par sa dextre vaincus Au Dieu de la bataille appendoit les escus.
Plus haut estoit Vendosme, et Chartres, et Pontoise, Et l'Espagnol desfait à Fontaine Françoise, Où la valeur dufoible, emportant le plus fort, Fist voir que la vertu ne craint aucun effort.
Plus bas, dessus le ventre, au naif contrefaite, Estoit près d'Amiens la honteuse retraite Du puissant Archiduc, qui, craignant son pouvoir, Creut que c'estoit en guerre assesç que de le voir.
AV ROY. itg3
Deçà delà luitoit mainte trouppe rengée, Mainte grande cité gemissoit assiégée, Où, si tost que le fer s'en rendoit possesseur, Aux rebelles vaincus il usoit de douceur, Vertu rare au vainqueur, dont le courage extresme N'a gloire en la fureur que se vaincre soy-mesme. Le chesne et le laurier cest ouvrage ombrageoit, OU le peuple dévot sous ses loix se rengeoit, Et de vœu^ et d'encens au Ciel faisait prière De conserver son Prince en sa vigueur entière.
Maint puissant ennemy domté par sa vertu Languissoit dans les fers, sous ses pieds abatu, Tout semblable à V envie, à qui Vestrange rage De Vheur de son voisin enfielle le courage; Hideuse, ba^année et chaude de rancœur, Qiii ronge ses poulmons et se masche le cœur.
Apres quelque prière en son cœur prononcée, La Nimphe en le quittant au Ciel s'est eslancée; Et son corps, dedans Pair demeurant suspendu, Ainsi comme un Milan sur ses aisles tendu, S'arreste en une place, où, changeant de visage, Un bruslant aiguillon luy picque le courage ; Son regard estincelle, et son cerveau tremblant Ainsi comme son sang d'horreur se va troublant; Son estomach pantois sous la chaleur frisonne, Et, chaude de l'ardeur qui son cœur espoinçonne, Tandis que la faveur precipitoit son cours, Véritable prophète, elle fait ce discours :
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Peuple, Vobject piteux du reste de la terre. Indocile à la paix et trop chaud à la guerre. Qui, fécond en partis et léger en desseins, Dedans ton propre sang souilles tes propres mains, Entens ce que je dis attentif à ma bouche, Et qu'au plus vif du cœur ma parole te touche.
Depuis qu'irreverent envers les immortels, Tu taches de mespris VEglise et ses autels, Qu'au lieu de la raison gouverne l'insolence, Que le droit altéré n'est qu'une violence, Que par force lefoible est foulé du puissant, Que la ruse ravit le bien à l'innocent, Et que la vertu saincte, en public mesprisée, Sert aux jeunes de masque, aux plus vieux de risée [Prodige monstrueux), et, sans respect defoy, Qu'on s'arme ingratement au mespris de son Roy, La Justice et la paix, tristes et désolées, D'horreur se retirant, au Ciel s'en sont volées. Le bon-heur aussi tost à grands pas les suivit, Et depuis le Soleil de bon œil ne te vit.
Quelque orage tousjours qui s'esleve à ta perte A comme d'un brouillas ta personne couverte, Qui, tousjours prest à fondre, en eschec te retient, Et mal-heur sur mal-heur à chaque heure te vient.
On a veu tant de fois la jeunesse trompée De tes enfans passer au trenchant de l'espée, Tes filles sans honneur errer de toutes parts, Ta maison et tes biens saccage^ des soldarts,
Ta femme insolemment d'entre tes bras ravie, Et le fer tous les jours s'attacher à ta vie!
Et cependant, aveugle en tes propres effets, Tout le mal que tu sens, c'est toy qui te le fais : Tu t'armes à ta perte, et ton audace forge L'estoc dont furieux tu te couppes la gorge.
Mais quoyl tant de mal-heurs te suffisent-ils pas? Ton Prince, comme un Dieu, te tirant du trespas, Rendit de tes fureurs les t empestes si calmes Qu'il te fait vivre en paix à l'ombre de ses palmes. Astrée en sa faveur demeure en tes cite^, D'hommes et de bestail les champs sont habite^; Le paysant, n'ayant peur des bannières estranges, Chantant coupe ses bleds, riant fait ses vendanges, Et le berger, guidant son troupeau bien nourry, Enfle sa cornemuse en l'honneur de Henry. Et toy seul cependant, oubliant tant de grâces, Ton aise trahisant, de ses biens tu te lasses.
Vien, ingrat, respon moy, quel bien esperes-lu Apres avoir ton Prince en ces murs combatu , Apres avoir trahy pour de vaines chimères L'honneur de tes ayeux et lafoy de tes pères, Apres avoir, cruel, tout respect violé Et mis à l'abandon ton pais désolé?
Atten-tu que l'Espagne, avec son jeune Prince, Dans son monde nouveau te donne une Province, Et qu'en ces trahisons, moins sage devenu, Vers toy par ton exemple il ne soit retenu ;
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Et qu'ayant dementy ton amour naturelle,
A luy plus qu'à ton Prince il f estime fidelle?
Peut estre que ta race et ton sang violent,
Yssu, comme tu dis, d'Oger ou de Roland,
Ne te veut pas permettre, encore jeune d'âge,
Qu'oysif en ta maison se rouille ton courage,
Et, rehaussant ton cœur que rien ne peut ployer,
Te fait chercher un Roy qui te puisse employer,
Qui, la gloire du Ciel et Veffroy de la terre,
Soit comme un nouveau Mars indomptable à la guerre,
Qui sache en pardonnant les discours estouffer,
Par clémence aussi grand comme il est par le fer.
Cours tout le monde entier de Province en Province : Ce que tu cherches loin habite en nostre Prince. Mais quels exploicts si beaux a fait ce jeune Roy, Qu'il faille pour son bien que tu faulses tafoy, Trahisses ta patrie, et que, d'injustes armes, Tu la combles de sang, de meurtres et de larmes ?
Si ton cœur convoiteux est si vif et si chaut, Cours la Flandre, où jamais la guerre ne défaut, Et plus loing, sur les flancs d'Austriche et d'Alemagne, De Turcs et de turbans enjonche la campagne; Puis, tout chargé de coups, de vieillesse et de biens, Revien en ta maison mourir entre les tiens. Tes fis se mireront en si belles despouilles; Les vieilles au foyer, enfilant leurs quenouilles, En chanteront le conte, et, brave en argumens, Quelque autre Jean de Mun en fera des Romans.
Ou si, trompant ton Roy, tu cours autre fortune, Tu trouveras, ingrat, toute chose importune,- A Naples, en Sicille, et dans ces autres lieux Où Von t'assignera, tu seras odieux, Et Von te fera veoir avec ta convoitise Qu'après les trahisons les traistres on mesprise.
Les en/ans estonneq s'enfuiront te voiant, Et V Artisan mocqueur, aux places t'effroyant, Rendant par tes brocards ton audace flétrie, Dira : Ce traistre icy nous vendit sa patrie Pour l'espoir d'un Royaume en chimères conceu, Et pour tous ses desseins du vent il a receu,
Hâl que ces Palatins vivants dans mon histoire, Non comme toy touche^ d'une bastarde gloire, Te furent differens, qui, courageux par tout, Tindrent fidellement mon enseigne debout, Et qui, se respendant ainsi comme un tonnerre, Le fer dedans la main, firent trembler la terre, Et tant de Roys Payans sous la Croix desconfis Asservirent vaincus aux pieds du Crucifix, Dont les bras retrousse^ et la teste panchée, De fers honteusement au triomphe attachée, Furent de leur valeur tesmoins si glorieux Que les noms de ces preux en sont escris aux deux.
Mais, si la pieté, de ton cœur divertie, En toy, pauvre insensé, n'est du tout amortie; Si tu n'as tout à fait retiré loin de toy L'amour, la charité, le devoir et lafoy,
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Ouvre tes yeux silleç, et voy de quelle sorte D'ardeur précipité la rage te transporte, T'envelope l'esprit, t'esgarant, insensé, Et juge V advenir par le siècle passé.
Si tost que ceste Nimphe, en son dire enflammée, Pour finir son propos eut la bouche fermée , Plus haute s'eslevant dans la vague des deux, Ainsi comme un esclair disparut à nos yeux, Et, se monstrant Déesse en safuitte soudaine, La place elle laissa de par/un toute pleine, Qui, tombant en rosée aux lieux les plus prochains, Reconforta le cœur et l'esprit des humains.
HENR Y, le cher suject de nos sainctes prières, Que le Ciel reservoit à nos peines dernières Pour restablir la France au bien non limité Que le destin promet à son éternité,
Apres tant de combats et d'heureuses victoires, Miracles de nos temps, honneur de nos histoires, Dans le port de la paix, grand Prince, puisses-tu Malgré tes ennemis exercer ta vertu.
Puisse estre à ta grandeur le destin si propice Que ton cœur de leurs traicts rebouche la malice, Et, s' armant contre toy, puisse-tu d'autant plus De leurs efforts domter le flus et le reflus, Et, comme un Sainct rocher opposant ton courage, En escume venteuse en dissiper l'orage, Et brave, t'eslevant par dessus les dangers, Estre l'amour des tiens, Veffroy des est rangers:
Attendant que ton fils, instruit par ta vaillance, Dessous tes estendars sortant de son enfance, Plus fortuné que toy, mais non pas plus vaillant, Aille les Othomans jusqu'au Caire assaillant, Et que, semblable à toy foudroyant les armées, Il cueille avecq le fer les palmes Idumées, Puis, tout flambant de gloire en France revenant, Le Ciel mesme là haut de ses faicts festonnant, Qu'il espande à tes pieds les despouilles conquises Et que de leurs drapeaux il pare nos Eglises.
Alors, rajeunissant au récit de ses faicts Tes désirs et tes vœw{ en ses œuvres parfaits, Tu ressentes d'ardeur ta vieillesse eschauffée. Voyant tout Vunivers nous servir de trophée.
Puis, n'estant plus icy chose digne de toy, Ton fils du monde entier restant paisible Roy, Sou% tes modelles saincts et de paix et de guerre, Il régisse puissant en Justice la terre, Quand après un long temps ton esprit glorieux Sera des mains de Dieu couronné dans les deux.
FIN
Extraict du privilège du Roy.
PAR grâce et privilège du Roy, il est permis à M. Régnier de faire imprimer par tel Libraire ou imprimeur qu'il luy plaira un livre intitulé : Les premières œuvres du Sieur Régnier. Et deffences sont faites à tous autres d'imprimer ou faire imprimer ledit livre sans le congé et consentement du Libraire que ledit sieur Régnier aura esleu, et ce jusques au temps et terme de. six ans finis et accomplis, à commencer du jour et datte que ledit livre sera achevé d'imprimer, sur peine de confiscation desdits livres qui se trouveroient contrefaicts, et d'amende arbitraire, et de tous despens, dommages et interests envers le Libraire, ainsi que plus amplement est contenu et déclaré es lettres du Privilège. Donné à Paris, le 2'3. jour d'Avril, l'an de grâce 1608, et de nostre règne le dixneufiesme.
Par le Roy en son Conseil : Desportes. Signé en queue : D'ambotse.
ET ledit sieur Régnier a permis et permet, consent et accorde que Toussaincts du Bray, marchand Libraire à Paris, imprime ou face imprimer, vende, distribue et jouisse dudict Privilège, ainsi qu'il a esté accordé entr' eux. Faict ce i3. May 1608.
APRES LA MORT DE REGNIER
'AVOIR crainte de rien et ne rien espérer, Amy, c'est ce qui peut les hommes bien-heur er . ffj'ayme les gens hardis, dont l'ame non commune. Morgant les accidens,fait teste à la fortune, Et, voyant le soleil de flamme reluisant, La nuit au manteau noir les Astres conduisant, La Lune, se masquant déformes différentes, Faire naître les mois en ses courses errantes, Et les deux se mouvoir par ressorts discordans, Les uns chauds tempère^ et les autres ardens, Qui, ne s'emouvant point, de rien n'ont l'ame attainte, Et n'ont en les voyant espérance ni crainte. Mesme, si pesle mesle avec les Elemens Le Ciel d'airain tomboit jusques aux fondemens, Et que tout sefroissast d'une étrange tempes te, Les esclats sans frayeur leur frapper oyent la teste : Combien moins les assauts de quelque passion, Dont le bien et le mal n'est qu'une opinion!
Ni les honneurs perdus, ni la richesse acquise, Naîtront sur son esprit ni puissance ni prise. Dy moy, qu'est-ce qu'on doit plus chèrement aymer De tout ce que nous donne ou la Terre ou la Mer? Ou ces grans Diamans si brillans à la veuë, Dont la France se voit ~<à mon gré trop pourvoie; Ou ces honneurs cuisans que la faveur départ, Souvent moins par raison que non pas par hasard; Ou toutes ces grandeurs après qui l'on abbaye, Qui font qu'un Président dans les procès s'égaye? De quel œil, trouble ou clair, dy-moy, les doit-on voir. Et de quel appétit au cœur les recevoir?
Je trouve, quant à moy, bien peu de différence Entre la froide peur et la chaude espérance, D'autant que mesme doute également assaut Nostre esprit , qui ne sçait au vray ce qu'il luy faut.
Car, estant la Fortune en ses fins incertaine, L'accident non prévu nous donne de la peine ; Le bien inespéré nous saisit tellement Qu'il nous gelé le sang, l'ame et le jugement, Nous fait frémir le cœur, nous tire de nous-mesmes. Ainsi diversement saisis des deux extrêmes, Quand le succès du bien au désir n'est égal, Nous nous sentons trouble^ du bien comme du mal, Et, trouvant mesme effet en un sujet contraire, Le bienfait dedans nous ce que le mal peut faire.
Or donc, que gagne-t-on de rire ou de pleurer. Craindre confusément, bien ou mal espérer,
Puisque mesme le bien, excédant notre attente,
Nous saisissant le cœur, nous trouble et nous tourmente,
Et, nous desobligeant nous mesme en ce bon-heur,
Lajoye et le plaisir nous tient lieu de douleur?
Selon son roolle on doit jouer son personnage :
Le bon sera méchant, insensé l'homme sage,
Et le prudent sera de raison devestu,
S'il se monstre trop chaud à suivre la vertu.
Combien plus celuy-là, dont Vardeur non commune
Elève ses desseins jusqu'au Ciel de la Lune,
Et, se privant l'esprit de ses plus doux plaisirs,
A plus qu'il ne se doit laisse aller ses désirs!
Va donc, et, d'un cœur sain voyant le Pont -au- Change,
Désire l'or brillant sous mainte pierre étrange,
Ces gros lingots d'argent qu'à grans coups de marteaux
L'art forme en cent façons de plats et de vaisseaux;
Et, devant que le jour aux gardes se découvre,
Va d'un pas diligent à VArcenac, au Louvre,
Talonne un Président, suy-le comme un valet,
Mesme, s'il est besoin, estrille son mulet;
Suy jusques au Conseil les Maistres des Requestes;
Ne t'enquiers curieux s'ils sont hommes ou bestes,
Et les distingues bien : les uns ont le pouvoir
De juger finement un procès sans le voir,
Les autres comme Dieux près le soleil résident,
Et, Démons de Plutus, aux finances président,
Car leurs seules faveurs peuvent, en moins d'un an,
Te faire devenir Chalange ou Montauban,
Je veux encore plus, démembrant ta Province,
Je veux de partisan que tu deviennes Prince;
Tu seras des Badauts en passant adoré,
Et sera jusqu'au cuir ton carosse doré;
Chacun en ta faveur mettra son espérance,
Mille valets sous toy désoleront la France;
Tes logis, tapissés en magnifique arroy,
D'éclat aveugleront ceux-là mesmes du Roy.
Mais si faut- il enfin que tout vienne à son conte,
Et, soit avec l'honneur ou soit avec la honte,
Il faut, perdant le jour, esprit, sens et vigueur,
Mourir comme Enguerand ou comme Jacques Cœur,
Et descendre la-bas, oit, sans choix de personnes,
Les escuelles de bois s'égalent aux Couronnes.
En courtisant pourquoy perdrois-je tout mon temps, Si de bien et d'honneur mes esprits sont contens? Pourquoy dïame et de cœur faut-il que je me peine , Et qu'estant hors du sens aussi bien que d'haleine, Je suive un financier soir, matin, froid et chaud, Si j'ay du bien pour vivre autant comme il m'en faut? Qui n'a point de procès au Palais n'a que faire; Un Président pour moy n'est non plus qu'un notaire: Je fais autant d'état du long comme du court, Et mets en la Vertu ma faveur et ma Court. Voila le vray chemin, franc de crainte et d'envie, Qui doucement nous meine à cette heureuse vie Que parmy les rochers et les bois déserte^, Jeusne, veille, oraison, et tant d' austérité^,
Les Hermites jadis, ayant V Esprit pour guide, Cherchèrent si longtemps dedans la Thebdide. Adorant la Vertu de cœur, d'ame et de foy, Sans la chercher si loin chacun Va dedans soy, Et peut comme il luy plaist luy donner la teinture. Artisan de sa bonne ou mauvaise aventure.
ERCLUS d'une jambe et des bras, Tout de mon long entre deux dras, Il ne me reste que la langue
Pour vous faire cette harangue.
Vous sçavés quefay pension.
Et que Von a prétention,
Soit par sotise ou par malice,
Embarrassant le Bénéfice,
Me rendre, en me torchant le bec,
Le ventre creux comme un rebec.
On m'en baille en discours de belles,
Mais de V argent point de nouvelles;
Encore, au lieu de payement,
On parle d'un retranchement,
Me faisant au ne% grise mine :
Que F Abbaye est en ruine
Et ne vaut pas, beaucoup s'en faut,
Les deux mille francs qu'il me faut .
Si bien que je juge, à son dire,
Malgré le feu Roy nostre Sire,
Qu'il desireroit volontiers
Lâchement me réduire au tiers.
Je laisse à part ce fâcheux conte;
Au Primtems que la bile monte
Par les veines dans le cerveau,
Et que Von sent, au renouveau,
Son Esprit fécond en sornettes,
Il fait mauvais se prendre aux Poètes;
Toutesfois, je suis de ces Gens
De toutes choses négligens,
Qui, vivant au jour la journée,
Ne contrôllent leur destinée,
Oubliant, pour se mettre en paix
Les injures et les bien-faits,
Et s'arment de Philosophie :
Il est pourtant fou qui s'y fie,
Car la Dame indignation
Est une forte passion.
Estant donc en mon lit malade,
Les yeux creux et la bouche fade,
Le teint jaune comme un espy,
Et non pas l'esprit assoupy,
Qui dans ses caprices s'égaye
Et souvent se donne la baye,
Se feignant, pour passer le temps,
Avoir cent mille escus contans,
Avec cela large campagne ,
Je fais des chasteaux en Espagne,
fentreprens partis sur partis ; Toutes/ois je vous avertis, Pour le Sel, que je m'en déporte, Que je n'en suis en nulle sorte, Non plus que du droit Annuel :
Je riayme point le Casuè'l.
Tay bien un avis d'autre estoffe Dont du Luat le Philosophe Désigne rendre au Consulat Le ne^fait comme un cervelat.
Si le Conseil ne s'y oppose, Vous verre^ une belle chose.
Mais, laissant-là tous ces projets, Je ne manque d'autres sujets Pour entretenir mon caprice En un fantastique exercice; Je discours des neiges d'antan, Je prens au nid le vent d'autan, Je pet e contre le Tonnerre, Aux papillons je fais la guerre, Je compose Almanachs nouveaux, De rien je fais brides à Veaux, A la S. Jean je tends aux Grues, Je plante des pois par les rues, D'un baston je fais un cheval, Je voy courir la Seine à val, Et beaucoup de choses, beau sire, Que je ne veux et n'ose dire.
Apres cela, je peinds en l'air, fapprens aux asnes à voler, Du Bordel je fais la Chronique, Aux chiens j'apprens la Rhétorique Car, enfin, ou Plutarque ment, Ou bien ils ont du jugement.
Ce n'est pas tout : je dis sornettes, Je dégoise des Chansonnettes, Et vous dis qu'avec grand effort La Nature pâtit très-fort.
Je suis si plein que je regorge :
Si une fois je tens ma gorge, Esclatant ainsi qu'un pétard, On dira : Le Diable y ayt part.
Voila comme le temps je passe; Si je suis las, je me délasse; J'écris, je lis, je mange et boy, Plus heureux cent fois que le Roy ( Je ne dis pas le Roy de France ) , Si je n'estois court de finance.
Or, pour finir, voila comment Je m'entretiens bisarrement, Et prene% -moy les plus extrêmes, En sagesse ils vivent de mesmes, N'estant l'humain entendement Qu'une grotesque seulement.
Vuidant des bouteilles cassées. Je m'embarasse en mes pensées,
Et, quand j'y suis bien embrouillé, Je me couvre d'un sac mouillé.
Faute de papier, bona sere.
Qui a de l'argent si le serre.
Vostre Serviteur à jamais, Maistre Janin du Pontalais.
N quel obscur séjour le Ciel m'a-t-il réduit? Mes beaux jours sont voile% d'une effroyable nuit, Et dans un mesme instant, comme l'herbe fauchée. Ma jeunesse est seichée.
Mes discours sont change^ en funèbres regrets, Et mon ame d'ennuis est si fort éperdue Qu'ayant perdu Madame en ces tristes forests, Je crie et ne sçay point ce qu'elle est devenue.
O bois! ô pre\l ô monts 7 qui me fustes jadis En l'Avril de mes jours un heureux paradis, Quand de mille douceurs la faveur de Madame Entretenoit mon ame:
Or' que la triste absence, en l'Enfer où je suis, D'un piteux souvenir me tourmente et me tue, Pour consoler mon mal et flatter mes ennuis, Helas ! reponde^-moy, qu est-elle devenue?
Où sont ces deux beaux yeux? que sont-ils devenus? Où sont tant de beauté^, d} Amours et de Vénus, Qui regnoient dans sa veuë, ainsi que dans mes veines Les soucis et les peines ?
Hélas! fille de Vair, qui sens ainsi que moy Dans les prisons d'Amour ton ame détenue, Compagne de mon mal, assiste mon émoy Et réponds à mes cris, qu est-elle devenue?
Je voy bien, en ce lieu triste et désespéré, Du naufrage d'amour ce qui m est demeuré, Et, bien que loin d'icy le Destin l'ait guidée, Je m'en forme Vidée.
Je voy dedans ces fleurs les trésors de son teint, La fierté de son ame en la Mer toute esmeuë: Tout ce quon voit icy vivement me la peint, Mais il ne me peint pas ce quelle est devenue.
Las! voicy bien V endroit où premier je la vy, Où mon cœur, de ses yeux si doucement ravy, Rejettant tout respect, découvrit à la belle Son amitié fidelle .
Je revoy bien le lieu, mais je ne revoy pas
La Reyne de mon cœur, qu'en ce lieu j'ay perdue.
O Ciel! ô pre\! ô monts! ses fidèles esbas, Helas! reponde\-moy, qu' est-elle devenue?
Durant que son bel œil ces lieux embellissoit, L'agréable Printemps sous ses pieds florissoit ; Tout rioit auprès d'elle, et la terre parée Estoit énamourée.
Ores que le malheur nous en a sceu priver, Mes yeux, tousjours mouille^ d'une humeur continue, Ont changé leurs saisons en la saison d'hyver, N'ayant sceu découvrir ce qu'elle est devenue.
Mais quel lieu fortuné si long temps la retient ? Le soleil qui s'absente au matin nous revient, Et, par un tour réglé, sa chevelure blonde Eclaire tout le monde.
Si tost que sa lumière à mes yeux se perdit, Elle est comme un éclair pour jamais disparue, Et, quoy que faye fait, malheureux et maudit, Je n'ay pu descouvrir ce qu'elle est devenue.
Mais, Dieux! j'ay beau me plaindre et tousjours souspirer, J'ay beau de mes deux yeux deux fontaines tirer, J'ay beau mourir d'amour et de regret pour elle, Chacun me la recelle.
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O bois! ô pre\! ô monts! ô vous qui la cache\, Et qui contre mon gré ïave\ tant retenue, Si jamais de pitié vous vous vistes touche^, Hélas! reponde\-moy, qu 'est-elle devenue?
Fut-il jamais mortel si malheureux que moy? Je lis mon infortune en tout ce que je voy, Tout figure ma perte, et le Ciel et la Terre A Venvy me font guerre;
Le regret du passé cruellement me point, Et rend ï objet présent ma douleur plus aiguë ; Mais, las! mon plus grand mal est de ne savoir point, Entre tant de malheurs, ce qu'elle est devenue.
Ainsi de toutes parts je me sens assaillir, Et, voyant que V espoir commence à me faillir, Ma douleur se rengrege, et mon cruel martyre S'augmente et devient pire;
Et si quelque plaisir s'offre devant mes yeux, Qui pense consoler ma raison abbatuè) Il m'' afflige, et le Ciel me seroit odieux Si là-haut j'ignor ois ce qu'elle est devenue.
Gesné de tant d'ennuis, je m'étonne comment, Environné d'Amour et du fâcheux tourment
Qu'entre tant de regrets son absence me livre, Mon esprit a pu vivre.
Le bien que j'ay perdu me va tyrannisant ; De mes plaisirs passeç mon ame est combatuè', Et ce qui rend mon mal plus aigre et plus cuisant, C'est qu'on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue.
Et ce cruel penser, qui sans cesse me suit, Du trait de sa beauté me pique jour et nuit. Me gravant en l'esprit la misérable histoire D'une si courte gloire.
Et ces biens qu'en mes maux encor il me faut voir Rendroient d'un peu d'espoir mon ame entretenue, Et m'y consolerois, si je pouvois sçavoir Ce qu'ils sont devenus, ce qu'elle est devenue.
Plaisirs si tost perdus, hélas! où estes-vous? Et vous, chers entretiens, qui me semble^ si doux, Où estes-vous alle\? hé! où s'est retirée Ma belle Cytherée?
Ha! triste souvenir d'un bien si-tost passé !
Las! pour quoy ne la voy-je, ou pourquoy l'ay-je veue?
Ou pourquoy mon esprit, d'angoisses oppressé,
Ne peut-il découvrir ce qu'elle est devenue?
En vain, helas! en vain la vas-tu dépeignant Pour flatter ma douleur, si le regret poignant De m'en voir séparé d'autant plus me tourmente Qu'on me la représente.
Seulement au sommeil fay du contentement. Qui la fait voir présente à mes yeux toute nuè) Et chatouille mon mal d'un faux ressentiment ; Mais il ne me dit pas ce quelle est devenue.
Encor ce bien m'afflige, il n'y faut plus songer; C'est se paistre du vent que la nuit s'alléger D'un mal qui tout le jour me poursuit et m'outrage D'une impiteuse rage.
Retenu dans des nœuds qu'on ne peut délier, Il faut, privé d'espoir, que mon cœur s'évertue Ou de mourir bien-tost, ou bien de l'oublier, Puis-qu'on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue.
Comment! que je l'oublie! ha! dieux! je ne le puis; L'oubly n'efface point les amoureux ennuis Que ce cruel tyran a grave\ dans mon ame En des lettres de flame.
Il me faut par la mort finir tant de douleurs, Ayons donc à ce point Y ame bien résolue,
Et, finissant nos jours, finissons nos malheurs, Puis-qu'on ne peut sçavoir ce qu'elle est devenue.
Adieu donc, clairs Soleils, si divins et si beaux, Adieu l'honneur sacré desforests et des eaux, Adieu monts, adieu pre\, adieu campagne verte, De vos beauté^ déserte.
Las! recevez mon ame en ce dernier adieu; Puis-que de mon malheur ma fortune est vaincue, Misérable amoureux, je vay quitter ce lieu, Pour sçavoir aux Enfers ce qu'elle est devenue.
Ainsi dit Amiante, alors que de sa voix Il entama les cœurs des rochers et des bois, Pleurant et soupirant la perte d' Yacée, L'object de sa pensée.
Afin de la trouver, il s'encourt au trépas, Et, comme sa vigueur peu à peu diminue, Son Ombre pleure et crie en descendant là-bas : Esprits, hé! dites-moy, qu est-elle devenue?
ODE
AMAIS ne pourray-je bannir Hors de moy V ingrat souvenir De ma gloire si tost passée?
Tousjours, pour nourrir mon soucy, Amour, cet enfant sans mercy, U offrir a-t-il à ma pensée?
Tyran implacable des cœurs,
De combien d'amerès langueurs
As-tu touché ma fantaisie?
De quels maux m'as-tu tourmenté?
Et dans mon esprit agité
Que n'a point fait la jalousie?
Mes y eux , aux pleurs accoutume^, Du sommeil n'estoient plus fermeq ; Mon cœur frémissoit sous la peine, A vetf d' œil mon teint jaunissoit, Et ma bouche, qui gémissoit, De souspirs estoit tousjours pleine.
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Aux caprices abandonné, J'errois d'un esprit forcené; La raison cédant à la rage, Mes sens, des désirs emportez, Flottoient confus de tous coste;(, Comme un vaisseau parmy Vorage.
Blasphémant la terre et les deux, Mesmes je m'estois odieux, Tant la fureur troubloit mon ame, Et, bien que mon sang amassé Autour de mon cœur fust glacé, Mes propos n'estoient que de flame.
Pensif , frénétique et resvant,
V esprit troublé, la teste au vent,
L'œil hagard, le visage blesme,
Tu me fis tous maux esprouver,
Et, sans jamais me retrouver,
Je m'allois cherchant en moy-mesme.
Cependant, lors que je voulois Par raison enfraindre tes loix, Rendant ma flame refroidie, Pleurant, j'accusay ma raison Et trouvay que la guérison Est pire que la maladie.
ODE
Un regret pensif et confus D'avoir esté, sans estre plus, Rend mon ame aux douleurs ouverte.
A mes despens, las! je voy bien Qu'un bon-heur comme estoit le mien Ne se connoist que par la perte.
LOVANGES DE MACETTE
ELLE et savoureuse Macette, Vous estes si gente et doucette, \Et ave% si doux le regard, Que, si vos Vertus et mérites N'estoyent en mes œuvres décrites, Je croirois mériter la hard.
Ouï, je croirois qu'on me deût pendre
Si je ne m'efforçois de rendre,
Avec de doubles interests,
Vostre nom autant en estime
Au mont des Muses, par ma ryme,
Comme il est dans les cabarets.
Puis vostre amour, qui s'abandonne, Ne refusa jamais personne, Tant elle est douce à V amitié; Aucun respect ne vous retarde, Et, fût -il crieur de moutarde, Vous en ave^ toujours pitié.
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Vostre poil, que le temps ne change.
Est aussi doré qu'une Orange, Et plus qu'un chardon frisotté ; Et vostre tresse non confuse Semble à ces mesches d'arquebuse Qu'un Cadet porte à son costé.
Vostre face est plus reluisante Que n'est une table d'attente Où Von assiet de la couleur, Et vostre œil a telle étincelle Que le soleil n'est, auprès d'elle, Qu'un Cierge de la Chandeleur.
La Muse, autour de vostre bouche Volant ainsi comme une mouche, De miel vous enbrene le bec, Et vos paroles nompareilles Resonnent doux à nos oreilles Comme les chordes d'un rebec.
Les Grâces, d'amour eschauffées, Nuds pieds, sans juppes, décoiffées, Se tiennent toutes par la main, Et, d'une façon sadinette, Se branslent à l'escarpolette Sur les Ondes de vostre sein.
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Venus, autour de vos œillades, En cotte fait mille gambades, Et les Amours, comme poussins Ou comme oysons hors de la mue Qui ont mangé de la Ciguë, Semblent dancer les matassins.
Vostre œil, chaud à la picorée, Uesbat de Venus la dorée, Ne laisse rien passer sans flus, Et vostre mine de poupée Prend les esprits à la pipée Et les appétits à la glus.
Je ne m'étonne donc, Macette, Estant si gente et si doucette, Vostre œil si saint et si divin, Si vous ave% tant de pratique, Et s'il n'est Courtaut de Boutique Qui chef -vous ne prenne du vin.
Car, sans nulle miséricorde,
Je serois digne de la corde
Si, d'un caprice fantastic,
Je n'allois chantant vos louanges,
Priant Dieu, les Saints et les Anges,
Qu'ils vous conservent au Public,
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Ce n'est pas pourtant qu'il me chaille Que che^-vous la vendange faille; Mais je craindrois d'oresnavant Que vostre vin, qui se disperse, Veu le long-- temps qu'il est en perce, Se sentit un peu de l'évent.
OQ^^/-
'HOMME s'oppose en vain contre la destinée; Tel a domté sur mer la tempeste obstinée. Qui, deceu dans le port, esprouve en un instant Des accidens humains le revers inconstant, Qui le jette au danger lors que moins il y pense. Ores à mes dépens j'en fais l'expérience, Moy qui, tremblant encor du naufrage passé, Du bris de mon navire au rivage amassé Bâiissois un autel aux Dieux légers des Ondes, Jurant mesme la mer et ses vagues profondes, Instruit à mes dépens et prudent au danger, Que je me garderois de croire de léger, Sçachant qu'injustement il se plaint de Vorage Qid, remontant sur mer, fait un second naufrage. Cependant ay-je à peine essuyé mes cheveux Et payé dans le port l'offrande de mes vœux, Que d'un nouveau désir le courant me transporte^ Et n'ay pour l'arr ester la raison asse^ forte;
Par un destin secret mon cœur s'y voit contraint, Et par un si doux nœud si doucement estreint, Que, me trouvant espris d'une ardeur si parfaite, Trop heureux en mon mal, je bénis ma défaite, Et me sens glorieux, en un si beau tourment, De voir que ma grandeur serve si dignement : Changement bien étrange en une amour si belle! Moy qui rangeois au joug la terre universelle, Dont le nom glorieux, aux Astres eslevé, Dans le cœur des mortels par vertu s'est gravé; Qui fis de ma valeur le hasard tributaire; A qui rien, fors l Amour, ne put estre contraire; Qui commande par tout, indomptable en pouvoir; Qui sçay donner des loix, et non les recevoir; Je me voy prisonnier aux fers d'un jeune Maistre, Où je languis esclave et fais gloire de V estre, Et sont à le servir tous mes vœux oblige^; Mes palmes, mes lauriers, en myrthes sont change^, Qui, servant de trophée aux beauté^ que f adore, Font en si beau sujet que ma perte m'honnore.
Vous qui dés le berceau de bon œil me voye%, Qui du troisième Ciel mes destins envoyé^, Belle et sainte planète, Astre de ma naissance, Mon bon-heur plus parfait, mon heureuse influence, Dont la douceur préside aux douces passions; Venus, preneq P*tté de mes affections, Soye% -moy favorable, et faites à cette heure, Plustost que découvrir mon amour, que je meure,
Et que ma fin témoigne, en mon tourment secret, Qu'il ne vescui jamais un amant si discret, Et qu'amoureux constant, en un si beau martyre, Mon trépas seulement mon amour puisse dire.
Ha! que la passion me fait bien discourir! Non, non, un mal qui pi aist ne fait jamais mourir. Dieux! que puis-je donc faire au mal qui me tourmente? La patience est foible et l'amour violente, Et, me voulant contraindre en si grande rigueur, Ma plainte se dérobbe et m'échappe du cœur, Semblable à cet enfant que la Mère en colère, Apres un châtiment, veut forcer à se taire: Il s'efforce de crainte à ne point soupirer, A grand peine ose-t-il son haleine tirer; Mais, nonobstant l'effort, dolent en son courage, Les sanglots à lajin débouchent le passage; S'' abandonnant aux cris, ses yeux fondent en pleurs, Et faut que son respect défère à ses douleurs. De mesme je m'efforce au tourment qui me tue, En vain de le cacher mon respect s'évertue ; Mon mal, comme un torrent, pour un temps revenu. Renversant tout obstacle, est plus fier devenu. Or, puis-que ma douleur n'a pouvoir de se taire, Et qu'il n'est ni désert, ni rocher solitaire, A qui de mon secret je m'osasse fier, Et que jusqu'à ce point je me dois oublier, Que de dire ma peine en mon cœur si contrainte, A vous seule, en pleurant, j'addresse ma complainte;
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Aussi y puis-que vostre œil m'a tout seul asservy, C'est raison que luy seul voye comme je vy, Qu'il voye que ma peine est d'autant plus cruelle Que seule en V Univers je vous estime belle; Et si de mes discours vous entreq en courroux, Songe^ qu'ils sont en moy, mais qu'ils naissent de vous, Et que ce seroit estre ingrate en vos défaites Que de fermer les yeux aux playes que vous faites.
Donc, Beauté plus qu'humaine, objet de mes plaisirs. Délices de mes yeux et de tous mes désirs, Qui regneq sur les cœurs d'une contrainte aimable, Pardonne^ à mon mal, helas! trop véritable, Et, lisant dans mon cœur que valent vos attraits, Le pouvoir de vos yeux, la force de vos traits, La preuve de mafoy, l'aigreur de mon martyre, Pardonne^ à mes cris de l'avoir osé dire, Ne vous offence^ point de mes justes clameurs, Et si, mourant d'amour, je vous dis que je meurs.
DIALOGVE.
GLORIS ET PHILIS.
CLORI S.
HILIS, œil de mon cœur et moitié de moy-mesme, Mon Amour, qui te rend le visage si blesme? Quels sanglots, quels souspirs, quelles nouvelles pleurs, Noyent de tes beauté^ les grâces et les fleurs ?
PHILIS
Ma douleur est si grande, et si grand mon martyre, Qu'il ne se peut, Cloris, ni comprendre, ni dire,
CLORIS
Ces maintiens égare%, ces pensers esperdus,
Ces regrets et ces cris par ces bois espandus,
Ces regards languissans, en leurs flammes discrettes,
Me sont de ton Amour les paroles secrettes.
PHILIS
Ha! Dieu! qu'un divers mal diversement me point! J'ayme; helas! non, Cloris, non, non, je n'aime point.
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CLORIS
La honte ainsi dément ce que V Amour décelle, La flame de ton cœur par tes yeux estincelle, Et ton silence mesme, en ce profond malheur, N'est que trop éloquent à dire ta douleur. Tout parle en ton visage, et, te voulant contraindre, L'Amour vient, malgré-toy, sur ta lèvre à se plaindre. Pourquoy veux-tu, Philis, aymant comme tu fais, Que V Amour se démente en ses propres effets? Ne sçais-tu que ces pleurs, que ces douces œillades, Ces yeux qui, se mourant, font les autres malades, Sont théâtres du cœur où V amour vient jouer Les pensers que la bouche a honte d'avouer? N'en fais donc point la fine, et vainement ne cache Ce qu'il faut, malgré-toi, que tout le monde sache, Puis-que le feu d'Amour, dont tu veux triompher, Se montre d'autant plus qu'on le pense étouffer. L'Amour est un Enfant nud, sans fard et sans crainte, Qui se plaist qu'on le voye et qui fuit la contrainte. Force donc tout respect, ma chère fille, et croy Que chacun est sujet à l'Amour comme toy. En jeunesse j'aymay, ta Mère fit de mesme, Licandre ayma Lisis, et Félisque Philesme, Et si l'âge esteignit leur vie et leurs soupirs, Par ces plaintes encore on en sent les Zéphyrs; Ces fleuves sont encor tout-enfle^ de leurs larmes, Et ces pre\ tout-ravis de tant d'amoureux charmes; Encore oit-on l'Echo redire leurs chansons,
Et leurs noms sur ces bois graveç en cent façons. Mesmes, que penses-tu? Bérénice la belle. Qui semble contre Amour si fi ère et si cruelle, Me dit tout franchement en pleurant, Vautre jour, Qu'elle estoit sans Amant; mais non pas sans amour. Telle encor qu'on me voit, fayme de telle sorte Que V effet en est vif, si la cause en est morte-, Es cendres d'Alexis Amour nourrit le feu Que jamais par mes pleurs éteindre je n'ay peu ; Mais, comme d'un seul trait notre amefut blessée. S'il n'avoit qu'un désir, je n'eus qu'une pensée.
PHILIS
Ha ! n'en dis davantage, et, de grâce, ne rens
Mes maux plus douloureux, ni mes ennuis plus grans.
CLORIS
D'où te vient le regret dont ton ame est saisie ? Est-ce infidélité, mépris ou jalousie?
PHILIS
Ce n'est ni l'un ni l'autre, et mon mal rigoureux Excède doublement le tourment amoureux.
CLORIS
Mais ne peut-on sçavoir le mal qui te possède ?
PHILIS
A quoy serviroit-il, puis- qu'il est sans remède?
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CLORIS
Volontiers les ennuis s'alegent aux discours.
PHILIS
Las! je ne veux aux miens ni pitié ni secours.
CLORIS
La douleur que Von cache est la plus inhumaine.
PHILIS
Qui meurt en se taisant semble mourir sans peine.
CLORIS
Peut estre en la disant te pourray-je guérir.
PHILIS
Tout remède est fâcheux alors qu'on, veut mourir.
CLORIS
Au moins, avant la mort, dis où le mal te touche.
PHILIS
Le secret de mon cœur ne va point en ma bouche.
CLORIS
Si je ne me déçois, ce mal te vient d'aymer.
PHILIS
Chris, d'un double feu je me sens consumer.
CLORIS
La douleur, malgré -toy, la langue te dénoue.
PHILIS
Mais faut-il, à ma honte, hélas! que je l'avoue.
Et que je die un mal pour qui, jusques icy,
J'eus la bouche fermée et le cœur si transy
Qu'estouffant mes soupirs, aux bois, aux preq, aux plaines,
Je ne pus ni n'osay discourir de mes peines?
CLORIS
Avec toy mourront donc tes ennuis rigoureux?
PHILIS
Mon cœur est un sépulcre honnorable pour eux.
CLORIS
Je croy lire en tes yeux quelle est ta maladie.
PHILIS
Si tu la vois, pourquoy veux-tu que je la die?
Auray-je asse% d'audace à dire ma langueur?
Haï perdons le respect oîifay perdu le cœur.
J'ayme, j'ayme, Chris, et cet enfant d'Eryce,
Qui croit que c'est pour moy trop peu que d'un suplice,
De deux traits qu'il tira des yeux de deux amans,
Cause en moy ces douleurs et ces gemissemens :
Chose encor inou'ie, et toutes fois non feinte,
Et dont jamais Bergère à ces bois ne s'est plainte!
CLORIS
Seroit-il bien possible?
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PHILIS
A mon dam tu le vois.
CLOR1S
Comment! qu'on puisse aymer deux hommes à la fois!
PHILIS
Mon malheur en ceci n'est que trop véritable;
Mais, las! il est bien grand, puis qu'il n'est pas croyable.
CLOR1S
Qui sont ces deux Bergers dont ton cœur est espoint?
PHILIS
Amynte et Philemon, ne les connois-tu point?
CLORÏS.
Ceux qui furent blesse^ lors que tu fus ravie?
PHILIS
Oui, ces deux dont je tiens et l'honneur et la vie.
fen sçay tout le discours; mais dy-moy seulement Comme Amour par leurs yeux charma ton jugement.
PHILIS
Amour, tout dépité de n'avoir point de flesche Asse^ forte pour faire en mon cœur une bresche, Voulant qu'il ne fût rien dont il ne fût vainqueur, Fit par les coups d? autrui cette plaie en mon cœur,
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Quand ces Bergers navre\, sans vigueur et sans armes,
Tout-moites de leur sang, comme moy de mes larmes,
Près du Satyre mort et de moy, que Vennuy
Rendoit en apparence aussi morte que luy,
Firent voir à mes yeux, d'une piteuse sorte,
Qu'autant que leur Amour leur valeur estoit forte.
Ce traitre, tout couvert de sang et de pitié,
Entra dedans mon cœur sous couleur d'amitié,
Et n'y fut pas plustost que, morte, froide et blesme,
Je cessay, toute en pleurs, d'estre plus à moy-mesme ;
J'oubliay Père et Mère, et troupeaux et maison,
Mille nouveaux désirs saisirent ma raison ;
ferray deçà, de -là, furieuse, insensée,
De pensers en pensers s'égara ma pensée,
Et, comme la fureur estoit plus douce en moy,
Reformant mes façons, je leur donnois la Loy;
J 'accommodois ma grâce, agençois mon visage;
Un jaloux soin de plaire excitoit mon courage;
fallois plus retenue et composois mes pas,
fapprenois à mes yeux à former des appas,
Je voulois sembler belle et m'efforçois à faire
Un visage qui peut également leur plaire;
Et lors qu'ils me voioient par hasard tant soit peu,
Je frissonnois de peur, craignant qu'ils eussent veu,
Tant j'estois en amour innocemment coupable,
Quelque façon en moy qui ne fût agréable.
Ainsi, tousjours en trance, en ce nouveau soucy,
Je disois à part-moy : Las! mon Dieu! qu'est-ce-cy?
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Quel soin qui, de mon cœur s'estant rendu le maitre,
Fait que je ne suis plus ce que je soulois estre?
D'où vient que jour et nuit je n'ai point de repos,
Que mes soupirs ardens traversent mes propos,
Que loin de la raison tout conseil je rejette,
Que je sois sans sujet aux larmes si sujette?
Ha! sotte, répondois-je après en me tançant,
Non, ce n'est que pitié que ton ame ressent
De ces Bergers blesse^ : te fâches-tu, cruelle,
Aux doux ressentimens d'un acte si fidèle?
Serois-tu pas ingrate en faisant autrement?
Ainsi je me flattois en ce faux jugement,
Estimant en ma peine, aveugle et langoureuse,
Estre bien pitoyable, et non pas amoureuse.
Mais, las! en peu de temps je connus mon erreur,
Tardive connoissance à si prompte fureur !
J'apperceus, mais trop tard, mon amour véhémente;
Les connoissant Amans, je me connus Amante;
Aux rayons de leur feu, qui luit si clairement,
Hélas! je vis leur flame et mon embrasement,
Qui, croissant par le temps, s'augmenta d'heure en heure,
Et croistra, ç'ay-je peur, jusqu'à tant que je meure.
Depuis, de mes deux yeux le sommeil se bannit,
La douleur de mon cœur mon visage fannit,
Du soleil à regret la lumière m'éclaire,
Et rien que ces Bergers au cœur ne me peut plaire.
Mes flèches et mon arc me viennent à mépris,
Un choc continuel fait guerre à mes esprits ;
Je suis du tout en proye à ma peine enragée,
Et pour-moy, comme-moy, toute chose est changée.
Nos champs ne sont plus beaux, ces pre\ ne sont plus vers;
Ces arbres ne sont plus de fuëillages couver s,
Ces ruisseaux sont trouble^ des larmes que je verse,
Ces fleurs n'ont plus d'émail en leur couleur diverse,
Leurs attraits si plaisans sont change^ en horreur,
Et tous ces lieux maudits n'inspirent que fureur;
Icy comme autrefois ces pastis ne fleurissent,
Comme moy de mon mal mes troupeaux s'amaigrissent,
Et mon chien, m'abbayant, semble me reprocher
Quefaye ore à mépris ce qui me fut si cher.
Tout m'est à contre-cœur, horsmis leur souvenance.
Helasï je ne vis point, sinon lors que j'y pense,
Ou lors que je les vois, et que, vivante en eux,
Je puise dans leurs yeux un venin amoureux.
Amour, qui pour mon mal me rend ingénieuse,
Donnant trêve à ma peine ingrate et furieuse,
Les voyant, me permet l'usage de raison,
Afin que je m'efforce après leur guerison;
Me fait penser leurs maux; mais, las! en vain j'essaye
Par un mesme appareil pouvoir guérir ma playe !
Je sonde de leurs coups l'étrange profondeur
Et ne m'étonne point pour en voir la grandeur.
J'étuve de mes pleurs leurs blessures sanglantes,
Helasï à mon malheur blessures trop blessantes,
Puis-que vous me tue\, et que, mourant par vous,
Je souffre en vos douleurs et languis en vos coups!
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CLORIS
Brûlent-ils comme toy d'amour démesurée?
PHILIS
Je ne sçay; toutes/ois, fen pense estre assurée.
CLORIS
L'amour se persuade asse\ légèrement.
PHILIS
Mais ce que Von désire, on le croit aisément.
CLORIS
Le bon amour, pourtant, n'est point sans défiance.
PHILIS
Je te diray surquoy j'ay fondé ma croyance :
Un jour, comme il avint qu'Amynte estant blessé,
Et qu'estant de sa playe et d'amour opressé,
Ne pouvant clore l'œil, éveillé du martyre,
Se pleignoit en pleurant d'un mal qu'il n'osoit dire,
Mon cœur, qui du passé, le voyant, se souvint,
A ce piteux objet toute pitié devint,
Et, ne pouvant souffrir de si rudes alarmes,
S'ouvrit à la douleur, et mes deux yeux aux larmes ;
Enfin, comme ma voix, ondoyante à grans flots,
Eut trouvé le passage entre mille sanglots,
Me forçant en l'accès du tourment qui me grève,
J'obtins de mes douleurs à mes pleurs quelque trêve;
Je me mis à chanter, et, le voyant gémir,
En chantant j'invitois ses beaux y eux à dormir;
Quand luy tout-languissant, tournant vers moy sa teste, Qui sembloit un beau lis battu de la t empeste, Me lançant un regard qui le cœur me fendit, D'une voix rauque et casse ainsi me répondit : Philis, comme veux-tu qu'absent de toyje vive, Ou bien qu'en te voyant, mon ame, ta captive, Trouve, pour endormir son tourment furieux, Une nuit de repos au jour de tes beaux yeux? Alors, toute surprise en si prompte nouvelle, Je m'enfuy de vergongne où Filemon m'appelle, Qui, navré comme luy de pareils accidens, Languissoit en ses maux trop vifs et trop ardens. Moy qu'un devoir égal à mesme soin invite, Je m'approche de luy, ses playes je visite; Mais, las! en m'apprestant à ce piteux dessein. Son beau sang, qui s'émeut, jallit dessus mon sein; Tombant évanouy, toutes ses playes s'ouvrent, Et ses yeux comme morts de nuages se couvrent. Comme avecque mes pleurs je Veusfait revenir, Et me voyant sanglante en mes bras le tenir, Me dit : Belle Philis, si l'Amour n'est un crime, Ne méprise^ le sang qu'espand cette victime. On dit qu'estant touché de mortelle langueur, Tout le sang se resserre et se retire au cœur. Las! vous estes mon cœur, où, pendant que j'expire, Mon sang brûle d'amour, s'unit et se retire. Ainsi de leurs desseins je ne puis plus douter, Et lors, moy que l'Amour oncques ne sceut domter,
242 DIALOGVE.
Je me sentis vaincue, et glisser en mon ame,
De ces propos si chauds et si brûlans de flame,
Un rayon amoureux qui m'enflama si bien
Que tous mes froids dédains n'y servirent de rien.
Lors je m'en cours de honte où la fureur m'emporte,
N'ayant que la pensée et l'Amour pour escorte,
Et suis comme la biche à qui l'on a percé
Le flanc, mortellement d'un garot traversé,
Qui fuit dans lesforests, et toujours avec elle
Porte sans nul espoir sa blessure mortelle.
Las ! je vay tout de mesme et ne m'apperçois pas,
O malheur! qu'avec moy je porte mon trépas;
Je porte le Tyran qui de poison m'enyvre,
Et qui, sans me tuer, en ma mort méfait vivre;
Heureuse, sans languir si long temps aux abbois,
Si j'en puis échapper pour mourir une fois!
CLORIS
Si d'une mesme ardeur leur ame est enflamée, Te plains-tu d'aymer bien et d'estre bien aymée ? Tu les peux voir tous deux et les favoriser.
PHILIS
Un cœur se pourroit-il en deux parts diviser?
CLORIS
Pourquoy non? C'est erreur de la simplesse humaine; Lafoy n'est plus au cœur qu'une chimère vaine; Tu dois, sans t'arrester à la fidélité,
Te servir des Amans comme des fleurs d'Esté,
Qui ne plaisent aux yeux qu'estant toutes nouvelles.
Nous avons de nature au sein doubles mammelles,
Deux oreilles, deux yeux et divers sentimens:
Pourquoy ne pourrions -nous avoir divers Amans ?
Combien en connoissé-je à qui tout est de mise,
Qui changent plus souvent d'Amant que de chemise?
La grâce, la beauté, la jeunesse et l 'amour,
Pour les femmes ne sont qu'un Empire d'un jour,
Encor que d'un matin; car, à qui bien y pense,
Le midy n'est que soin, le soir que repentance.
Puis donc qu'Amour te fait d'Amans provision,
Uses de ta jeunesse et de l'occasion.
Toutes deux, comme un trait de qui Von perd la trace,
S'envolent ne laissant qu'un regret en leur place ;
Mais, si ce procéder encore t'est nouveau,
Choisy lequel des deux te semble le plus beau.
PHILIS
Ce remède ne peut à mon mal satisfaire, Puis Nature et l'Amour me défend de le faire; En un choix si douteux s'égare mon désir; Ils sont tous deux si beaux qu'on n'y peut que choisir. Comment beaux! Ha! Nature, admirable en ouvrages, Ne fit jamais deux yeux ni deux si beaux visages, Un doux aspect qui semble aux amours convier. L'un n'a rien qu'en beauté Vautre puisse envier; L'un est brun, Vautre blond, et son poil qui se dore
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En filets blondissans est semblable à V Aurore,
Quand toute échevelée, à nos yeux souriant,
Elle émaille de fleurs les portes d'Orient.
Ce teint blanc et vermeil où V Amour rit aux Grâces,
Cet œil qui fond des cœurs les rigueurs et les glaces,
Qui foudroyé en regards, éblouit la raison,
Et tue en basilic d'amoureuse poison j
Cette bouche si belle et si pleine de charmes,
Où V Amour prend le miel dont il trempe ses armes;
Ces beaux traits de discours si doux et si puissans,
Dont V Amour par Voreille assujettit mes sens,
A mafoible raison font telle violence
Qu'ils tiennent mes désirs en égale balance:
Car, si de Vun des deux je me veux départir,
Le Ciel non plus que moy ne le peut consentir ;
L'autre, pour estre brun, aux yeux n'a moins de flammes ;
Il semé en regardant du soufre dans les âmes,
Donne aux cœurs aveugle^ la lumière et le jour;
Ils semblent deux Soleils en la sphère d'Amour;
Car, si l'un est pareil à l'Aurore vermeille,
L'autre, en son teint plus brun, a la grâce pareille
A l'Astre de Venus, qui doucement reluit
Quand le Soleil tombant dans les ondes s'enfuit;
Sa taille haute et droite, et d'un juste corsage,
Semble un pin qui s'élève au milieu d'un bocage;
Sa bouche est de Coral, où l'on voit au dedans,
Entre un plaisant souris, les perles de ses dents,
Qui respirent un air embaumé d'une haleine
Plus douce que V œillet ni que la marjolaine ,-
D'un brun meslé de sang" son visage se peint,
Il a le jour aux yeux et la nuit en son teint,
Où l'Amour, flamboyant entre mille estincelles,
Semble un amas brillant des Estoiles plus belles,
Quand une nuit sereine avec ses bruns flambeaux
Rend le soleil jaloux en ses jours les plus beaux!
Son poil noir et retors en gros flocons ondoyé,
Et, crespelu, ressemble une toison de soye;
C'est enfin, comme l'autre, un miracle des deux.
Mon ame pour les voir vient toute dans mes yeux,
Et, ravie en l'objet de leurs beauté^ extrêmes,
Se retrouve dans eux et se perd en soy-mesmes.
Las! ainsi je ne sçay que dire ou que penser.
De les aymer tous deux, n'est-ce les offencer?
Laisser l'un, prendre l'autre, ô Dieux! est-il possible?
Ce seroit, les aymant, un crime irrémissible.
Ils sont tous deux égaux de mérite et defoy.
Las! je n'ayme rien qu'eux, ils n'ayment rien que moy;
Tous deux pour me sauver hasardèrent la vie,
Ils ont mesme dessein, mesme amour, mesme envie.
De quelles passions me senté-je émouvoir!
L'amour, l'honneur, lafoy, lapidé, le devoir,
De divers sentimens également me troublent,
Et, me pensant ayder, mes angoisses redoublent,
Car, si, pour essayer à mes maux quelque paix,
Parfois, oubliant l'un, en Vautre je me plais,
L'autre, tout en colère, à mes yeux se présente,
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Et, me monstrant ses coups, sa chemise sanglante, Son amour, sa douleur, safqy, son amitié, Mon cœur se fend d'amour et s'ouvre à la pitié. Las! ainsi combatue en cette étrange guerre, Il n'est grâce pour moy au Ciel ni sur la terre, Contre ce double effort débile est ma vertu, De deux vents oppose^ mon cœur est combattu, Et reste ma pauvre ame entre deux étouffée, Misérable dépouille et funeste trophée.
* uj UAND sur moy je jette les yeux, fmA trente ans me voyant tout vieux, Mon cœur de frayeur diminue; Estant vieilly dans un moment, Je ne puis dire seulement Que ma jeunesse est devenue'.
Du berceau courant au cercueil.
Le jour se dérobe à mon œil, Mes sens trouble^ s"1 évanoui s sent; Les hommes sont comme des fleurs, Qui naissent et vivent en pleurs, Et d'heure en heure sefanissent.
Leur âge à Vinstant écoulé, Comme un trait qui s'est envolé, Ne laisse après soy nulle marque, Et leur nom si fameux icy, Si tost qu'ils sont morts, meurt aussi, Du pauvre autant que du Monarque.
N'agueres verd, sain et puissant, Comme un Aubespin florissant, Mon printemps estoit délectable; Les plaisirs logeoient en mon sein, Et lors estoit tout mon dessein Du jeu d'amour et de la table.
Mais, las! mon sort est bien tourné; Mon âge en un rien s'est borné, Foible languit mon espérance; En une nuit, à mon malheur, De lajoye et de la douleur J'ay bien appris la différence!
La douleur aux traits vénéneux, Comme d'un habit épineux, Me ceint d'une horrible torture; Mes beaux jours sont changés en nuits.
Et mon cœur tout flestry d'ennuys N'attend plus que la sépulture.
Enyvré de cent maux divers, Je chancelle et vay de travers, Tant mon ame en regorge pleine; J'en ay l'esprit tout hebêté, Et si peu qui m'en est resté, Encor me fait-il de la peine.
La mémoire du temps passé.
Que f ay folement depencé, Espand du fiel en mes ulcères; Si peu que j'ay de jugement Semble animer mon sentiment, Me rendant plus vif aux misères.
Ha! pitoyable souvenir!
Enfin, que dois- je devenir?
Où se réduira ma constance?
Estant ja defailly de cœur, Qui me donra de la vigueur Pour durer en la pénitence?
Qu'est-ce de moy? Foible est ma main, Mon courage, hélas ! est humain, Je ne suis de fer ni de pierre.
En mes maux monstre -toy plus doux, Seigneur, aux traits de ton courroux Je suis plus fragile que verre.
Je ne suis à tes yeux sinon Qu'un festu sans force et sans nom, Qu'un hibou qui n'ose paroistre, Qu'un fantosme icy bas errant, Qu'une or de escume de torrent, Qui semble fondre avant que naistre.
Où toy, tu peux faire trembler
L'Univers et desassembler
Du Firmament le riche ouvrage.
Tarir les Flots audacieux,
Ou, les élevant jusqu'aux deux,
Faire de la Terre un naufrage.
Le Soleil fléchit devant toy, De toy les Astres prennent loy, Tout fait joug dessous ta parole; Et cependant tu vas dardant Dessus moy ton courroux ardent, Qui ne suis qu'un bourrier qui vole.
Mais quoyl si je suis imparfait, Pour me défaire m'as-tu fait? Ne sois aux pécheurs si severe.
Je suis homme, et toy Dieu Clément, Sois donc plus doux au châtiment, Et punis les tiens comme Père.
J'ay l'œil seellé d'un seau de fer,
Et déjà les portes d'Enfer
Semblent s 'entr 'ouvrir pour me prendre j
Mais encore, par ta bonté,
Si tu m'as osté la santé,
0 Seigneur, tu me la peux rendre.
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Le tronc de branches devestu, Par une secrette vertu, Se rendant fertile en sa perte, De rejettons espère un jour Ombrager les lieux d'alentour, Reprenant sa perruque verte.
Où l'homme, en la fosse couché,
Apres que la mort Va touché,
Le cœur est mort comme Vescorce ;
Encor Veau reverdit le bois,
Mais, Vhomme estant mort une fois,
Les pleurs pour luy n'ont plus de force.
SVR LA NATIVITE
HYMNE
Par le commandement du Roy Louis XIII, pour sa Musique de la Messe de minuit.
OUR le salut de V Univers, Aujourd'huy les deux sont ouvers, Et par une conduite immense
La grâce descend dessus nous ;
Dieu change en pitié son courroux.
Et sa Justice en sa Clémence.
Le vray Fils de Dieu Tout -puissant,
Au fils de V homme s'unissant
En une charité profonde,
Encor qu'il ne soit qu'un Enfant
Victorieux et triomphant,
De fers affranchit tout le monde.
HYMNE
Dessous sa divine vertu,
Le péché languit abbatu,
Et, de ses mains à vaincre expertes
Etouffant le serpent trompeur,
Il nous assure en nostre peur
Et nous donne gain de nos pertes.
Ses oracles sont accomplis, Et ce que par tant de replis D'âge promirent les Prophètes Aujourd'huy se finit en luy, Qui vient consoler nostre ennuy En ses promesses si parfaites.
Grand Roy qui daignas en naissant Sauver le Monde périssant, Comme Père, et non comme Juge, De Grâce comblant nostre Roy, Fay qu'il soit des meschans Veffroy Et des bons l'assuré refuge.
Qu'ainsi qu'en Esté le Soleil,
Il dissipe, aux rays de son œil,
Toute vapeur et tout nuage,
Et qu'au feu de ses actions
Se dissipant les factions,
Il n'ayt rien qui luy fasse ombrage.
Dieu, si mes pèche % irritent ta fureur, |^ Contrit, morne et dolent, f espère en ta clémence; Si mon duè'il ne suffit à purger mon offence, Que ta grâce y supplée et serve à mon erreur.
Mes esprits éperdus frissonnent de terreur,
Et, ne voyant salut que par la pénitence.
Mon cœur, comme mes yeux, s'ouvre à la repentance,
Et me hay tellement que je m'en fais horreur.
Je pleure le présent, le passé je regrette, Je crains à V avenir la faute que j'ay faite, Dans mes rebellions je lis ton jugement.
Seigneur, dont la bonté nos injures surpasse,
Comme de Père à fils uses-en doucement :
Si favois moins failly, moindre seroit ta grâce.
QUAND dévot vers le Ciel j'ose lever les yeux, Mon cœur ravy s'émeut, et confus s'émerveille : Comment, dis-je à part-moy, cette œuvre nompareille Est-elle perceptible à l'esprit curieux ?
Cet Astre, ame du monde, œil unique des deux, Qui travaille en repos et jamais ne sommeille, Père immense du jour, dont la clarté vermeille Produit, nourrit, recrée et maintient ces bas lieux!
Comment t'eblouis-tu d'une flamme mortelle, Qui du soleil vivant n'est pas une étincelle, Et qui n'est devant luy sinon qu'obscurité.
Mais, si de voir plus outre aux Mortels est loisible, Croy bien, tu comprendras mesme l'infinité, Et les yeux de lafoy te la rendront visible.
CEPENDANT qu'en la Croix, plein d'amour infinie , Dieu pour nostre salut tant de maux supporta Que par son juste sang nostre ame il racheta Des prisons où la mort la tenoit asservie,
Altéré du désir de nous rendre la vie:
Tay soif, dit-il aux Juifs. Quelqu'un lors apporta
Du vinaigre et du fiel et le luy présenta.
Ce que voyant, sa Mère en la sorte s'écrie :
Quoy! n'est-ce pas asseq de donner le trépas
A celuy qui nourrit les hommes icy bas,
Sans frauder son désir d'un si piteux breuvage ?
Vene^, tireç mon sang de ces rouges canaux, Ou bien prenez ces pleurs qui noient mon visage, Vous sereç moins cruels et j'auray moins de maux.
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J'AY le cœur tout ravy d'une fureur nouvelle, Or qu'en un S. ouvrage un S. Démon myappelle, Qui me donne V audace et me fait essayer Un sujet qui n'a peu ma jeunesse effrayer.
Toy dont la providence, en merveilles profonde, Planta dessus un rien les fondemens du monde, Et, baillant à chaque estre et corps et mouvemens, Sans matière donnas la forme aux Elemens, Donne forme à ma Verve, inspire mon courage : A ta gloire, ô Seigneur, fentreprens cet ouvrage.
Avant que le Soleil eust enfanté les Ans, Que tout n'estoit qu'un rien, et que mesme le temps, Confus, n'estoit distinct en trois diverses faces, Que les deux ne tournoyent un chacun en leurs places, Mais seulement sans temps, sans mesure et sans lieu, Que seul parfait en soy regnoit l'Esprit de Dieu, Et que dans ce grand Vuide, en Majesté superbe, Estoit V Estre de V Estre en la vertu du Verbe ; Dieu, qui forma dans soy de tout temps l'Univers, Parla, quand à sa voix un mélange divers. , .
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LA MORT DE M. RAPIN
PASSANT, cy-gist Rapin, la gloire de son âge, Superbe honneur de Pinde et de ses beaux secrets. Qui, vivant, surpassa les Latins et les Grecs, Soit en profond sçavoir, ou douceur de langage.
Éternisant son nom avecq' maint haut ouvrage, Au futur il laissa mille poignants regrets De ne pouvoir atteindre, ou de loin, ou de prés, Au but où le porta ïestude et le courage.
On dit, et je le crois, qu'Apollon fut jaloux, Le voyant comme un dieu révéré parmy nous, Et qu'il mist de rancœur si tost fin à sa vie.
Considère, passant, quel il fut icy-bas, Puisque sur sa vertu les dieux eurent envie, Et que tous les humains y pleurent son trespas.
PIECES APOCRYPHES
DISCOVRS D'VNE VIEILLE MACQVERELLE.
PHILON, en t'ayant irrité, Je m'en suis allé despité, Voire aussy remply de colère Qu'un voleur qu'on mené en galère, Dans un lieu de mauvais renom, Où jamais femme n'a dit non :
Et là je ne vis que l'hostesse; Ce qui redoubla ma tristesse, Mon amy, car j'avois pour lors Beaucoup de graine dans le corps.
Ceste vieille, branlant la teste, Me dit : Excusez, c'est la feste Qui fait que l'on ne trouve rien, Car tout le monde est gens de bien ; Et si j'ay promis en mon ame Qu'à ce jour, pour n'entrer en blasme, Ce péché ne seroit commis.
Mais vous estes de nos amis,
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Parmanenda ! je vous le jure :
Il faut, pour ne vous faire injure,
Apres mesme avoir eu le soin
De venir chez nous de si loin,
Que ma chambrière j'envoye
Jusques à l'Escu de Savoye :
Là, mon amy, tout d'un plein saut,
On trouvera ce qu'il vous faut.
Que j'ayme les hommes de plume !
Quand je les vois, mon cœur s'allume.
Autrefois je parlois latin.
Discourons un peu du destin :
Peut-il forcer les prophéties?
Les pourceaux ont-ils deux vessies ?
Dites-nous quel auteur escrit
La naissance de l'Antéchrist.
O le grand homme que Virgile!
Il me souvient de l'évangile
Que le prestre a dit aujourd'huy.
Mais vous prenez beaucoup d'ennuy.
Ma servante est un peu tardive ;
Si faut-il vrayment qu'elle arrive
Dans un bon quart-d'heure d'icy :
Elle me sert tousjours ainsy.
En attendant, prenez un siège ;
Vos escarpins n'ont point de liège !
Vostre collet fait un beau tour !
A la guerre de Montcontour
On ne portoit point de rotonde.
Vous ne voulez pas qu'on vous tonde ?
Les choses longs sont de saison.
Je fus autrefois de maison,
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Docte, bien parlante et habile,
Autant que fille de la ville ;
Je me faisois bien decroter,
Et nul ne m'entendoit peter
Que ce ne fust dedans ma chambre.
J'avois tousjours un collier d'ambre,
Des gands neufs, des souliers noircis :
J'eusse peu captiver Narcis.
Mais, helas ! estant ainsi belle,
Je ne fus pas long-temps pucelle.
Un chevalier d'autorité
Acheta ma virginité;
Et depuis, avecq' une drogue,
Ma mère, qui faisoit la rogue
Quand on me parloit de cela,
En trois jours me renpucela.
J'estois faite à son badinage.
Apres, pour servir au ménage,
Un prélat me voulut avoir.
Son argent me mit en devoir
De le servir et de luy plaire :
Toute peine requiert salaire.
Puis après, voyant en effet
Mon pucelage tout refait,
Ma mère, en son mestier sçavante,
Me mit une autre fois en vente ;
Si bien qu'un jeune trésorier
Fut le troisième aventurier
Qui fit bouillir nostre marmite.
J'appris autrefois d'un hermite,
Tenu pour un sçavant parleur,
Qu'on peut desrober un voleur
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Sans se charger la conscience.
Dieu m'a donné ceste science.
Cet homme, aussi riche que laid,
Me fit espouser son valet,
Un bon sot qui se nommoit Biaise.
Je ne fus oncq' tant à mon aise
Qu'à l'heure que ce gros manant
Alloit les restes butinant,
Non pas seulement de son maistre,
Mais du chevalier et du prestre.
De ce costé j'eus mille francs ;
Et j'avois jà, depuis deux ans,
Avecq' ma petite pratique,
Gagné de quoy lever boutique
De cabaret à Montléry,
Où nasquit mon pauvre mary.
Helas! que c'estoit un bon homme!
Il avoit esté jusqu'à Rome;
Il chantoit comme un rossignol ;
Il sçavoit parler espagnol.
Il ne recevoit point d'escornes,
Car il ne portoit pas les cornes
Depuis qu'avecques luy je fus.
Il avoit les membres touffus :
Le poil est un signe de force,
Et ce signe a beaucoup d'amorce
Parmy les femmes du mestier.
Il estoit bon arbalestier;
Sa cuisse estoit de belle marge;
Il avoit l'espaule bien large;
Il estoit ferme de roignons,
Non comme ces petits mignons
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Qui font de la saincte Nitouche :
Aussi-tost que leur doigt vous touche,
Ils n'osent pousser qu'à demy.
Celuy-là poussoit en amy,
Et n'avoit ny muscle ny veine
Qui ne poussast sans prendre haleine ;
Mais tant et tant il a poussé
Qu'en poussant il est trespassé.
Soudain que son corps fut en terre ,
L'enfant Amour me fit la guerre ;
De façon que pour mon amant
Je pris un basteleur Normant,
Lequel me donna la vérole ;
Puis luy prestay , sur sa parole ,
Avant que je cognusse rien
A son mal, presque tout mon bien.
Maintenant nul de moy n'a cure ;
Je fleschis aux lois de nature,
Je suis aussi sèche qu'un os ;
Je ferois peur aux huguenots
En me voyant ainsi ridée,
Sans dents, et la gorge bridée,
S'ils ne mettoient nos visions
Au rang de leurs dérisions.
Je suis vendeuse de chandelles :
Il ne s'en voit point de ridelles
En leur estât comme je suis;
Je cognois bien ce que je puis.
Je ne puis aymer la jeunesse,
Qui veut avoir trop de finesse,
Car les plus fines de la cour
Ne me cachent point leur amour.
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Telle va souvent à l'église, De qui je cognois la feintise ; Telle qui veut son fait nier Dit que c'est pour communier; Mais la chose m'est indiquée :
C'est pour estre communiquée A ses amys par mon moyen, Comme Heleine fit au Troyen.
Quand la vieille, sans nulle honte, M'eut achevé son petit conte, Un commissaire illec passa, Un sergent la porte poussa.
Sans attendre la chambrière, Je sortis par l'huis de derrière, Et m'en allay chez le voisin, Moitié figue, moitié raisin, N'ayant ny tristesse ny joye De n'avoir point trouvé la proye.
'AMOUR est une affection
Qui, par les yeux, dans le cœur entre.
Et, par forme de fluxion, S'escoule par le bas du ventre.
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HIER la langue me fourcha, Devisant avecq' Antoinette; Je dis foutre ! et ceste finette Me fit la mine et se fascha.
Je deschus de tout mon crédit, Et vis, à sa couleur vermeille, Qu'elle aymoit ce que j'avois dit, Mais en autre part qu'en l'oreille.
MAGDELON n'est point difficile Comme un tas de mignardes sont Bourgeois et gens sans domicile Sans beaucoup marchander luy font.
Un chacun qui veut la recoustre.
Pour raison elle dit un point :
Qu'il faut estre putain tout outre, Ou bien du tout ne l'estre point.
DANS un chemin un pays traversant, Perrot tenoit sa Jeannette accollée.
Sur ce, de Ioing advisant un passant, Il fut d'advis de quitter la meslée.
Pourquoy fais-tu, dit la garce affollée, Tresve du cul? Ha! dit-il, laisse-moy; Je vois quelqu'un : c'est le chemin du roy. Ma foy, Perrot, peu de cas te desbauche : Il n'est pas fait plustot, comme je croy, Pour un piéton que pour un qui chevauche.
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EPIGRAMME SVR LIZETTE ET ROBIN
LIZETTE, à qui l'on faisoit tort, Vint à Robin tout esplorée :
Je te pry, donne-moy la mort, Que j'ay tant de fois désirée !
Luy, ne la refusant en rien, Tire son, vous m'entendez bien, Et dedans le ventre la frappe.
Elle, voulant finir ses jours, Luy dit : Mon cœur, pousse toujours, De crainte que je n'en reschappe.
Robin, las de la secourir, Craignant une seconde plainte, Luy dit : Haste-toi de mourir, Car mon poignard n'a plus de pointe.
MA foy, je fus bien de la feste Quand je fis chez vous ce repas Je trouvay la poudre à la teste, Mais le poivre estoit vers le bas.
Vous me montrez un dieu propice, Portant avecq' l'arc un brandon.
Appelez-vous la chaudepisse Une flesche de Cupidon ?
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Mon cas, qui se levé et se hausse, Bave d'une estrange façon :
Belle, vous fournistes la sausse Lors que je fournis le poisson.
Las! si ce membre eut l'arrogance De fouiller trop les lieux sacrez, Qu'on luy pardonne son offence, Car il pleure assez ses péchez.
LORSQUE j'estois comme inutile Au plus doux passetemps d'amour, J'avois un mary si habile Qu'il me caressoit nuict et jour.
Ores celuy qui me commande Comme un tronc gist dedans le lict ; Et, maintenant que je suis grande, Il se repose et jour et nuict.
L'un fut trop vaillant en courage, Et l'autre est trop alangoury.
Amour, rens-moy mon premier âge, Ou me rens mon premier mary!
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ODE SVR VNE VIEILLE MACQVERELLE
ESPRIT errant, ame idolastre, Corps verolé couvert d'emplastre, Aveuglé d'un lascif bandeau; Grande nymphe à la barlequine, Qui s'est brisé toute l'eschine Dessus le pavé du bordeau ;
Dy-moy pourquoy, vieille maudite, Des rufiens la calamité, As-tu si-tost quitté l'enfer ?
Vieille, à nos maux si préparée, Tu nous ravis l'âge dorée, Nous ramenant celle de fer.
Retourne donc, ame sorcière, Des enfers estre la portière; Pars et t'en-va, sans nul delay, Suivre ta noire destinée, Te sauvant par la cheminée, Sur ton espaule un vieux balay.
Je veux que par tout on t'appelle Louve, chienne et ourse cruelle, Tant deçà que delà les monts; Je veux de plus qu'on y ajoute :
Voilà le grand diable qui joute Contre l'enfer et les démons.
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Je veux qu'on crie emmy la rue :
Peuple, gardez-vous de la grue Qui destruit tous les esguillons, Demandant si c'est aventure, Ou bien un effect de nature, Que d'accoucher des ardillons.
De cent clous elle fut formée, Et puis, pour en estre animée, On la frotta de vif-argent :
Le fer fut première matière ; Mais meilleure en fut la dernière, Qui fit son cul si diligent.
Depuis, honorant son lignage, Elle fit voir un beau ménage D'ordure et d'impudicitez, Et puis, par l'excez de ses fiâmes, Elle a produit filles et femmes Au champ de ses lubricitez.
De moy tu n'auras paix ny tresve Que je ne t'aye veue en Gresve La peau passée en maroquin, Les os brisez, la chair meurtrie, Preste à porter à la voirie, Et mise au fond d'un mannequin.
Tu mérites bien davantage, Serpent dont le maudit langage Nous perd un autre paradis :
Car tu changes le diable en ange,
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Nostre vie en la mort tu change, Croyant cela que tu nous dis.
Ha dieux ! que je te verray souple, Lors que le bourreau couple à couple Ensemble pendra tes putains !
Car alors tu diras au monde Que malheureux est qui se fonde Dessus l'espoir de ses desseins.
Vieille sans dent, grande hallebarde, Vieux baril à mettre moutarde, Grand morion, vieux pot cassé, Plaque de lict, corne à lanterne, Manche de lut, corps de guiterne, Que n'es-tu desjà in pacel
Vous tous qui, malins de nature, En desirez voir la peinture, Allez-vous-en chez le bourreau :
Car, s'il n'est touché d'inconstance, Il la fait voir à la potence, Ou dans la salle du bordeau.
L'ARGENT, tes beaux jours et ta femme T'ont fait ensemble un mauvais tour :
Car tu pensois au premier jour Que Jeanneton deust rendre l'ame.
Estant jeune et bien advenant, Tu tromperois incontinent Pour son argent une autre dame.
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Mais, Jean, il va bien autrement :
Ta jeunesse s'est retirée, Ton bien s'en va [tout] doucement, Et ta vieille t'est demeurée.
VIALART, plein d'hypocrisie, Par sentences et contredits, S'estoit mis dans la fantasie D'avoir mon bien et paradis.
Dieu me gard' de chicanerie !
Pour cela, je le sçay fort bien, Qu'il n'aura ma chanoinerie; Pour paradis, je n'en sçay rien.
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Nota. — Les noms propres de personnes sont en grandes capitales , ceux de lieux en petites capitales, les termes expliqués dans le glossaire en italique. On n'a pas relevé les noms de la mythologie ni ceux de l'histoire ancienne.
Abayer, désirer.
Advouer, approuver.
Aguet (d'), adroitement.
Aguets, embûches.
Alemagne (1'), 196.
Alourder, fatiguer.
Alpes (les), g5, 101.
AMBOISE (d'), 200.
Amenuisé, décharné.
Amiens, 192.
Anguilade, coups de peau d'anguille.
Armet, tête.
Arroy, appareil.
Arsenac (1'), 205.
Arser (taire), relever, redresser.
Attenter, parvenir à.
Austriche (1'), 196.
AUTRICHE (l'archiduc d'), 192.
Bander (se), se roidir.
Barisel, officier de police.
BARTOLLE, 96.
BERTAUT
BETHUNE (de), 52.
Bicestre (le château de), 93.
Bien-heurer, rendre heureux.
Bonadie\ (bona dies), bonjour.
Bonneter, ôter son bonnet pour saluer.
Bras, manche.
Brimballer, branler, faire vaciller.
Brouage, 41.
Brouillas, brouillard.
Cabas, ici-bas.
Caire (le), 199.
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CARAMAIN (le comte de), i5.
Carrotcsse (faire) . s'enivrer.
Ceri\olles, 29.
CHALANGE, 2o5.
Charité (la), hôpital de Paris, 107.
CHARLEMAGNE, g5.
CHARLES
Charti, hangar.
Chartres, 192.
Chastelet (le), 44.
Chaudroit , du verbe chaloir, importer.
Chaut, du verbe chaloir.
Chauvir, baisser.
Chifjlé, gifflée.
Chine (la), 72.
Chopper, commettre une faute. Clergesse, femme savante.
CŒUR (Jacques), 206.
CŒUVRES (le marquis de), 25, 62.
Confort, consolation, soulagement.
Corrival, rival.
Crespelu, crêpé.
Coupeau, sommet.
Courante, courant, penchant.
Dariolet, entremetteur d'amour.
Degoiser (se), se répandre.
Demeures, retards.
DENIS (maistre), 107.
Deschasser, chasser, expulser.
DESPAUTERE, 101.
Despiter, défier.
ENGUERRAND
Enjoncher, joncher.
Entrant, entreprenant, hardi.
Espagne (1'), 195.
Espoinçonner, aiguillonner.
Espoint, épris. Estrange, étranger.
Estriver, disputer, être en débat Everole, ampoule.
Fa l lace, tromperie Fantasier, tourmenter, fatiguer.
Flandre (la), 195.
Fontaine-Françoise, 192 Foit, fouet.
Forcenerie, folie.
FORQUEVAUS (de), i53, Four-l'Evesque (le), 44.
FREDEGONDE,4i.
FREMINET, 120.
Fusté, accablé.
SEES
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SiVe, flaque d'eau croupie.
Soulois, souloit, du verbe souloir, avoir coutume.
TASSE (le), 87.
Température, tempérament.
THERESE (sainte), 127.
Tibre (le), 52.
Torte, de travers.
Toscane, 26.
TOUSSAINCTS DU BRAY, 200.
Toussir, tousser,
Tuilleries (les), 76.
TURCS (les), 196.
TURPIN,g5.
Sicille (la), 197.
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Ces mots, dans l'édition de 1608, sont précédés d'un premier titre en vedette : Epistre liminéaire au roy.
L'un aux plus grands.
Var. : L'un se rend aux plus grands sujet. — 1608.
Motin.
Motin (Pierre), né à Bourges vers le milieu du xvne siècle, et mort dans le même temps que Régnier, dont il fut l'ami. Les compilateurs du xvir- siècle ont souvent accolé leurs noms comme poètes libertins ; ni l'un ni l'autre ne méritaient la réputation qui leur a été faite.
Satyre i.
Ce discours fut adressé vers 1602 à Henri IV par le poète, alors dans toute la force de son talent.
Aujourd'huy que ton fils.
Louis, dauphin, qui fut Louis XIII, né à Fontainebleau, le 27 septembre 1601, et dont la naissance contribua beaucoup à l'apaisement des troubles.
Pages.
i3. — Qui n'est belle si non qu'en.
Var. : Qui n'est belle sinon en. — i6i3.
Et comme un pot-pourry
Les provisions que les frères mendiants recueillent de tous côtés.
— Que Parnasse m'adopte.
Var. : Que Parnasse m'adore. — 161 3.
i5 — Satyre ii.
Le comte de Caramain (édit. 1608) ou de Garamain (édit. 161 3) est Adrien de Montluc , comte de Cramail, petit-fils du fameux maréchal. Né en 1 568, il mourut en 1646, après avoir joué un certain rôle et s'être mêlé aux intrigues du cardinal de Retz. Homme d'esprit et ami des lettres et des lettrés, il a laissé plusieurs ouvrages dont l'un, les Jeux de V inconnu, est encore recherché.
1 7. — O est donc pour quoy.
Voyez dans la préface la vie de Régnier. Le prélat auquel il consacra sa belle jeunesse était François de Joyeuse, cardinal archevêque de Toulouse.
— Pour moy, si mon habit.
Var. : Pour moy, si mon habit, par tout cycatrisé. —
— Car, si ce n'est un poète.
Var. : Car, si ce n'est un poète. — 1608.
iq. — Et, Déesse avisée.
Var. : Et, Déesse avisée aux biens qu'elle départ. —
— Et chacun en son dire.
Var. : Et chacun à son dire. — 1608.
— De Socrate à ce point.
Var. : De Socrate à ce point l'arrest est my-party.
20 — Au pris de la vertu.
Var. : Au pris de la vertu n'estime point les hommes.
— S'assient en prélats.
Var. : S'assiessent en prélats. — 1608.
— Semblent avoir des yeux.
Var. : Semblent avoir des yeux regret, au demourant. — 1608.
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Pages.
Vient à Vanves
Ces vers et les suivants paraissent désigner une maison de campagne que Desportes possédait à Vanves. Il ne semble pas, comme on l'a prétendu, que le comte deCramail ait jamais eu une propriété dans ce village. Lebœuf (édit. 1757, ix, 437) n'a rien relevé à cet égard. On sait que ce côté des environs de Paris était alors à la mode et que les maisons de plaisance y étaient belles et très-ornées. Les poètes remontaient volontiers les bords de la rivière de Bièvre en récitant leurs vers, et c'est sans doute non loin de ce célèbre ruisseau que s'élevait l'asile protecteur de Desportes.
— Sçait trier le sçavoir.
Var.: Sçait tirer le sçavoir. — [61 3.
— Ne touche de rien moins.
Var. : Ne couche de rien moins que l'immortalité. ■ —
Selon que le requiert
Var.: Et selon que. — 1608.
— Resvant comme un oyson qu'on mené.
Var. : Resvant comme un oyson allant. — i6o3.
— Mais retournons à nous.
Var. : Mais retournons à nous, et sage devenus. —
— Je rfay comme ce Grec.
Allusion à Hésiode.
2 5. — Satyre iii.
Cette satyre s'adresse à François-Annibal d'Estrées, marquis de Cœuvres, qui fut, comme le cardinal de Joyeuse, ambassadeur à Rome, et qui s'est fait connaître par beaucoup d'autres missions de ce genre. Il était frère de Gabrielle d'Estrées ; mais son plus beau titre à nos yeux est d'avoir encouragé les lettres par sa passion pour les beaux livres. Bibliophile éminent dans un temps qui en a compté de si dignes, il laissa une collection, aujourd'hui disséminée, qui est restée fameuse.
Pages.
La poulie blanche
Expression tirée de Juvénal, xm, 141, et qui signifie le fils d'une femme que l'on aime et sur lequel on reporte l'affection que l'on n'ose exprimer à sa mère *.
— Si la science.
Var. : Si la science, pauvre, affreuse, est mesprisée,
— En crédit esleve\.
Var. : En crédit eslevez , ils disposent du tout. — i6i3.
— Sois entrant.
Var. : Soit entrant. — 161 3.
La Rochelle
Allusion au siège de cette ville en i5y3 par Henri III, alors duc d'Anjou.
— N'est plus rien.
Var. : N'est plus rien qu'une idolle. — 1008.
— Et de mai discourir.
Italianisme. On dit en italien : Ceci est meilleure cela.
Pages.
3i. — Il faut estre trop prompt.
Var. : Il faut estre trop prompt à escrire à tous propos. — 1 6 1 3.
D'un autre œil
Var. : D'un autre œil nous verrons les fieres destinées. — 1608.
3g. — Qui sert de fable.
Var. : Qui sert de fable au peuple et aux grands de risée. — 161 3.
Pages.
3g. — Jodelle.
L'auteur tragique. — (i532-i573.)
— Apollon est gesné.
Var. : Apollon est gesné par des sauvages loix. — 161 3.
— Les poètes plus espais.
Var. : Les poètes plus espois. — 161 3.
— Que le neveu d'Atlas.
Mercure. Par allusion à un passage d'Horace, I, ode
10 , traduit librement par Régnier *.
— Qu'en V antre Thespean.
Var. : Qu'en l'Autre Thespean ont ait. — 1608.
Ce vers donne une idée de l'incorrection de la première édition en quelques parties. Plus haut déjà Antre avait été écrit Autre.
— Pâtisson.
L'une des gloires de la typographie française au XVIe siècle, et qui a laissé un fils également renommé.
11 avait épousé la veuve de Robert Estienne et mourut en 1606.
Et que c'est
Var. • Et qui c'est mon amy un gremoire et des mots.
— Mon temps en cent.
Mon tans en ce caquet — 1608.
— Bvoùage.
Ville du département de la Charente-Inférieure, célèbre par ses marais salants.
— Ceux de Sainct-Michel.
Les habitants du mont Saint-Michel au Péril de la Mer, comme on surnommait alors la célèbre abbaye de l'Avranchin.
— Doncq'sans.
Var. : Doncq, sans mettre enchère. — 161 3.
— Dame Fredegonde.
On a cru voir ici une allusion à la reine Marguerite.
Pages.
En Perse
La loi et les usages des anciens Perses permettaient le mariage entre les plus proches parents : le fils avec la mère , le frère avec la sœur *.
— Or, sans me tourmenter .
Var. : Or, sans me tourmenter de divers appetis. — i6i3.
— C'est ce qui me desplait.
Var. : C'est ce qui m'en desplait.
— Le Four-VEvesque.
Siège de la juridiction épiscopale de Paris. La prison, réunie plus tard aux autres prisons royales, a servi de retraite, au XVIIIe siècle, à un très-grand nombre d'acteurs et de gens de lettres qui n'étaient pas dignes d'être envoyés à la Bastille.
D'hommes vous faisant Dieux
Var. : D'hommes vous faisans Dieux.
— Se parfume.
Var. : Se parfume, se frise, et de façons nouvelles.
— Court le faquin, la bague.
Exercices habituels dans les jeux et carrousels. Le faquin était un homme de bois qu'il s'agissait d'atteindre à la course avec une lance. Celui qui ne le frappait pas d'aplomb recevait un coup par un revirement subit du mannequin.
— Pommades.
Terme de manège qui désigne une voltige faite sur la paume de la main.
De Bethune
Cette satire, imitée du Mauro, poëte italien, a été vraisemblablement composée à Rome. Philippe de Bethune,
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baron de Charost , conserva l'ambassade de Rome de 1601 à i6o5, et Régnier faisait partie de sa suite. De Bethune-Charost mourut en 1649, âgé de quatre-vingtquatre ans. Il était frère de Sully.
Où comme un grand Hercule
Var. : Où comme au grand Hercule. — 1608.
— Escoute ce discours.
Var. : Escoute ce discours tissu bigarrement. — 161 3.
— Les Flamens.
La maison de Béthune a pris son nom de la ville de Béthune, dans l'Artois. Une fille de cette maison, mariée à un comte de Flandre , fut mère de Robert III , dit de Béthune, qui fut comte de Flandre au commencement du XIVe siècle *.
Barbe de paille à Dieu
La gerbe de la dîme faite toute de paille battue, pour frauder l'Eglise.
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5j. — La tour de Nonne.
Ancienne tour de Rome qui servait de prison : autrefois Torre de Nona et depuis Tordinone. Ainsi appelée, par corruption, de Torre delV annona, parce que les magasins de blé étaient situés en ce lieu .
Qu'il n'est rien de
Var. : Qui n'est rien de. — i6i3.
5g. — Pour escroquer sa fille.
Var. : Pour escroquer sa fille et venant à effet. — i6i3.
— Luy monstrer comme.
Var. : Lui monstre comme. — i6i3.
— Sopiquet.
Le Moretum de Virgile, traduit par Du Bellay. Le saupiquet est un ragoût dans lequel il n'entre pas moins de huit ingrédients.
— Je /crois, esloigné.
Var. : Je serois, esloigné. — 161 3.
— Qui le traine.
Var. : Qu'il le traine. — 1608.
— S'il veut que plus.
Var. : S'il veut que plus longtemps à ces discours je croye. — 1608.
Un Catrin
Petite pièce de monnaie italienne, quadrino.
— Estoile poussinière.
L'une des étoiles centrales de la constellation que les astronomes ont nommée les Pléiades. «La poussinière » est le nom populaire. Rabelais s'en est servi.
— Sainct George.
Allusion à la légende populaire de ce saint. Régnier est plein de ces expressions populaires. Un bon dictionnaire des proverbes est indispensable à qui l'analyse et le veut bien comprendre.
L'Abbé de Beaulieu
Charles deBeaumanoir deLavardin, de l'illustre famille bretonne des Beaumanoir, fils du maréchal de France de ce nom , fut pourvu dès l'âge de huit ans de l'abbaye de Beaulieu. Il n'avait que dix-sept ans lorsque le roi l'appela à remplacer Claude d'Argennes de Rambouillet, évêque du Mans (1601), mais il ne prit réellement pos-
session qu'en 1611 et mourut le 17 novembre 1637, après trente-six ans d'épiscopat.
Me voir à Rome pauvre
Var. : Me voir à Rome pauvre entre les mains des juys.
— Un barbe encastelé.
Un cheval barbe gêné dans son allure.
— Qu'il n'est point de beauté^.
Var. : Que n'est point de beautez.
— Ris de sainct Médard.
Ris forcé. La légende de saint Médard lui attribuant le don d'apaiser la douleur des dents, on le représentait exprès la bouche entr'ouverte, laissant un peu voir ses dents, pour faire souvenir, quand on y aurait mal, d'avoir recours à ce saint. Et comme, entr'ouvrant ainsi la bouche, il paraissait rire, mais d'un rire forcé, de là est venu le proverbe du ris de saint Médard*.
Faire la belle main
Var. : Faire la belle main , mordre un bout de ses guents. — 1608.
— Sa rotonde.
Collet empesé et garni d'une monture de laiton.
Un edict.
Novembre 1606. Ce n'était déjà pas le premier du règne, et les édits de ce genre avaient abondé sous les derniers Valois.
Rosete, etc.
Refrain d'une des œuvres légères de Desportes :
Rozele...
Nous verrons, volage bergère,
Qui premier s'en repentira.
Régnier a cité une autre fois ce vers.
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M^eust donné Vanguilade
Var. : M'eust donné l'anguillade. — 1608,
— // vint à reparler dessus.
Var. : Il vint à reparler de sus le bruit. — 1608.
— Le Pont -Neuf.
Il fut près de trente ans en construction. (1 578-1606 .
— Et tant d'autres vertus que c'en estoit pitié.
Var. : Et tant d'autres vertus que s'en estoit pitié. — i6i3.
— Tandis que ses discours.
Var. : Tandis que ces discours.
Quand vous sere\ dedans, vous fer e\ à partie
Quand vous serez en prison, vous donnerez vos raisons par les voies légales.
— Et prie Dieu qu'il.
Régnier néglige de faire élider ou de retrancher par apostrophe Ve final du mot «prie^>. Pour être correct dans le sens actuel de ce mot, il faudrait écrire « et pry' ». Certains éditeurs ont mis « priant».
Rapin (Nicolas), grand prévôt de la connétablie de France et poète à ses heures. On a publié après sa mort, arrivée le i5 février 1608, un recueil d'oeuvres
Pa
latines et françaises qui forment un volume in-40, intéressant surtout pour les renseignements qu'on y trouve sur les amitiés et les relations de Rapin.
Ces resveurs
Malherbe.
— L'antiquaille.
L'antiquité. Ce mot n'a été pris en mauvaise part que depuis le XVIIe siècle.
— Et leur dire à leur ne\.
Var. : Et leur dire en leur nez.
— Saint- Jean.
Saint-Jean en Grève, église de Paris, auprès de laquelle se trouvaient un marché et le port le plus important sur la Seine. Ses abords étaient en conséquence très-fréquentés par les crocheteurs.
Discours hautains et généreux
Ce dernier mot est pris ici dans le sens d'orgueilleux.
— Que le cheval volant n'ait pissé.
Var. : Que le cheval volant n'ait passé. — 161 3.
On lit ici dans les notes des commentateurs : « Pissé ne se trouve que depuis l'édition de 1642. On avait mis « passé» dans toutes les autres, même pendant la vie de V auteur. Mais l'expression que nous adoptons nous paraît plus conforme au cynisme énergique de Régnier.» Or « pissé » se trouve tout au long et bien écrit dans l'édition de 1608 : il suffisait de la consulter pour s'éviter la peine de faire ce commentaire.
— Prendre garde qu'un qui.
Var. : Prendre garde que un qui. — 16 1 3.
— Laissent sur le verd.
Ne daignent pas relever parterre.
— Ils attifent leurs mots.
Var. : Ils attisent leurs mots, ageollivent leur phrase.
La mer du Levant
Ce vers et les sept suivants font allusion à la bataille de Lépante, 7 octobre 1571, dont les détails sont trop connus pour qu'il soit besoin de faire ici de l'érudition à son propos. Voyez d'ailleurs Branthôme, qui parle longuement de Louchaly et des détails de cette fameuse journée.
— L^esclanche en cervelle.
Où, d'imagination, le gigot faisait diversion à la difficulté qu'éprouvaient les convives à mordre dans le chalan (pain de qualité inférieure) qu'on leur avait servi.
Croye% qu'il n'estoit pas : O nuict ! jalouse nuict
C'est-à-dire que l'on n'y voyait goutte, par allusion à ce couplet si connu alors d'une chanson de Desportes :
O nuict, jalouse nuict, contre moi conjurée, Qui renflâmes le ciel de nouvelle clarté, T'ay-je donc aujourd'huy tant de fois désirée Pour estre si contraire à ma félicité?
ro3. — Sans fleurs de bien dire.
Allusion au petit traité Les Fleurs de bien dire, imprimé à Paris en 1 598, chez Math. Guillemot.
io5. — Satyre XI.
Cette pièce ne fait point partie de l'édition de 1608.
— Jean qui ne peut.
Jeu de mots sur un terme du jeu de tric-trac.
Je fis dans un escu reluire le Soleil
Allusion aux pièces de monnaies dites escu s au soleil.
— Lanterne vive.
Sorte de lanterne de forme ronde, dans laquelle un mécanisme fait mouvoir des personnages en façon d'ombres chinoises. Les pâtissiers en firent usage pour appeler les regards du passant. On en voit encore de nos jours, et à Paris même, au-dessus des petits théâtres d'opticiens ambulants qui s'élèvent le soir dans les carrefours populeux.
Freminet
Martin Freminet, peintre des rois Henri IV et LouisXIII, né à Paris en 1567, mort en 1619. Il travailla à Fontainebleau; son fils fut comme lui un peintre distingué.
i2i. — Estrange effronterie.
Var. : Estrange effronterie en si peu d'importance. —
— Qu'un chacun taille, rongne.
Var. : Qu'un chacun taille, roigne. — 1608.
Au logis d'une fille oùfay ma fantasie
Dans l'édition de 16 12, où cette satyre a paru pour la première fois, les dix-neuf vers qui suivent étaient remplacés par ceux-ci :
N'ayant pas tout à fait mis fin à ses vieux tours, La vieille me rendit tesmoin de ses discours. Tapi dans un recoin, et couvert d'une porte, J'entendy son propos...
1 3o. — Nos biens comme nos maux sont en nostre pouvoir.
Ici manquent quatorze vers, retranchés sans doute par la volonté de l'auteur, et qui se retrouvent dans presque toutes les éditions. Les voici d'après l'édition de 1612 :
Fille qui sçait son monde a saison oportune. Chacun est' artisan de sa bonne fortune.
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Le mal-heur, par conduite, au bon-heur cédera. Aydez-vous seulement, et Dieu vous aidera. Combien, pour avoir mis leur honneur en séquestre, Ont-elles aux atours échangé leur limestre *, Et dans les plus hauts rangs eslevé leurs maris? Ma fille, c'est ainsi que l'on vit à Paris; Et la vefve, aussi bien comme la mariée, Celle est chaste, sans plus, qui n'en est point priée. Toutes, au fait d'amour, se chaussent en un poinct ; Et Jeanne que tu vois, dont on ne parle point, Qui fait si doucement la simple et la discrète, Elle n'est pas plus chaste., ains elle est plus secrète. * Nom d'une sorte de serge.
i3o. — // ne sert plus de rien.
Var. : Il ne sert plus de rien, sinon d'un peu d'excuse.
i3i. — Le scandale, V opprobre.
Var. : Le scandale et l'opprobre. — 1612.
Et faisant des mouvants
On a depuis corrigé « des mourants ». Les « mouvants » voulait peut-être désigner les gens occupés.
— Et tournent leurs humeurs.
Var. : Et tournent leurs humeurs en bijarres façons.
1 39. — Homme que la fortune.
On suppose que cette pièce est écrite à la louange de Sully et que c'est là l'homme qu'il veut désigner.
Le Parlement
Maintes ordonnances royales avaient défendu de tenir brelans, et ces ordonnances, conformément aux usages, avaient été vérifiées au Parlement.
— Qiie le Sieur de Provins.
Var. : Que le Sierde Provins.
Ce personnage est resté inconnu aux commentateurs.
— Le Cousin.
C'était un fou de Henri IV, ainsi nommé, dit-on, parce qu'il appelait ce roi son cousin.
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Ces champs que la rivière d*Oyse
L'abbaye de Royaumont, fondée par saint Louis, en i23o, et dont était alors abbé Philippe Hurault de Chiverny, évêque de Chartres et ami de Régnier. On sait déjà que notre poëte avait désiré être inhumé à Royaumont et que son corps fut transporté de Rouen dans ce monastère.
i5o. — Chupin se taisant.
Var. : Chupin se faisant. — 161 3.
— Rison.
Anagramme de Rosni. Il n'est pas supposable cependant que Régnier ait voulu désigner ce ministre, dont il a fait l'éloge à plusieurs reprises.
1 5 1 . — Un Lopet.
Anagramme de Paulet. Charles Paulet, fameux traitant, fut l'inventeur du droit annuel par lequel on peut assurer l'hérédité des offices, ou plutôt il l'exploita le premier comme fermier royal, et l'impôt prit son nom : la Paulette.
— Un banquier qui fait Rome.
Qui fabrique des signatures et expéditions de la cour de Rome *.
- — Rousset fait le prince.
On n'a pas retrouvé quel personnage Régnier a voulu désigner. Les suppositions que l'on forme ne valent pas la peine d'être citées.
ï 53. M. DE FORQUEVAUS.
Auteur du recueil de poésies erotiques connu sous le titre ^Espadon satirique, qui parut pour la première fois en 1619, et qui reparut depuis sous le nom du sieur Desternod. Une édition de ce livre a été donnée dans ces dernières années pour les bibliophiles par un ami de nos anciens écrivains.
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Le poète donne la parole à Henri IV.
— Comme un nouveau Toitan. Lisez Titan.
Impuissance
Imitation de la pièce d'Ovide : At non formosa est, etc., etc.
— Et sa langue mon cœur.
Pour corriger ce que ces vers ont de défectueux, l'éditeur de 1642 offrit cette variante de son invention que l'on a copiée depuis :
Elle mit en mon col ses bras plus blancs que neige, Et sa langue mon cœur par ma bouche embrasa; Bref, tout ce qu'ose amour, ma déesse l'osa; Me suggérant la manne en sa lèvre amassée...
Sur le trespas, etc
Jean Passerat, né à Troyes et mort à Paris, lecteur royal au Collège de France en 1602. Ce célèbre collabo-
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rateur de la Satyre Menippée a laissé des poésies latines et françaises, peu lues aujourd'hui, et qui sont des chefsd'œuvre d'esprit et de goût. Il s'en faut que tous ses écrits aient été publiés, quoiqu'il y en ait d'une grande valeur dans ce qu'on en connaît d'inédit.
1 83. — Qui tient la mort entre ses dents.
Après ce vers, dans les éditions suivantes, on a ajouté cette strophe :
Ha ! que cette humeur languissante Du temps jadis est différente, Quand, brave, courageux et chaud, Tout passoit au fil de sa rage, N'estant si jeune pucelage Qu'il n'enfilast de prime assaut.
Contre un amoureux
Dans les éditions posthumes cette pièce a été augmentée de sept couplets, que nous reproduisons cidessous d'après l'édition de i652.
L'effort fait plus que le mérite, Car, pour trop mériter un bien, Le plus souvent on n'en a rien.
Et dans l'amoureuse poursuite Quelquesfois l'importunité Fait plus que la capacité.
J'approuve bien la modestie, Je hay les amans effrontez; Evitons les extremitez; Mais des Dames une partie, Comme estant sans élection, Juge en discours l'affection.
En discourant à sa Maistresse, Que ne promet l'amant subtil?
Car chacun, tant pauvre soit-il.
Peut estre riche de promesse ; Les Grands, les Vignes, les Amans, Trompent tousjours de leurs sermens.
Mais vous ne trompez que vous mesme,
En faisant le froid à dessein;
Je croy que vous n'estes pas sain,
Vous avez le visage blesme;
Où le front a tant de froideur,
Le cœur n'a pas beaucoup d'ardeur.
Vostre Belle, qui n'est pas lourde, Rit de ce que vous en croyez ;
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Qui vous void pense que soyez Ou vous muet, ou elle sourde.
Parlez, elle vous orra bien; Mais elle attend, et n'entend rien.
Elle attend, d'un désir de femme, D'ouïr de vous quelques beaux mots; Mais, s'il est vray qu'à nos propos On reconnoist quelle est nostre ame, Elle vous voit , à cette fois, Manquer d'esprit comme de voix.
Qu'un honteux respect ne vous louche :
Fortune ayme un audacieux.
Pensez, voyant Amour sans yeux, Mais non pas sans mains ni sans bouche, Qu'après ceux qui font des présens, L'Amour est pour les bien-disans.
Là, les champs
Var. : Là, les camps. — 1608.
— D' avoir premiers chanté sa première victoire.
Le Poitou fut en effet témoin des premiers faits d'armes du roi de Navarre , et du principal : Coutras. Régnier, en écrivant ces vers, devait avoir présents à la mémoire les éloges que son ami Rapin, en sa double qualité de Poitevin et de courtisan, avait avant lui adressés au roi victorieux.
Plus haute s'eslevant
Var. : Plus haute s'élevant dans le vague. — 1608.
201. — Toutes les poésies comprises des pages 2o3 à 257 inclusivement ont été publiées par les Elzevier dans leur édition de i652. La plupart de ces pièces paraissent l'œuvre d'imitateurs de talent. Le génie est absent. La disposition que nous avons adoptée dans cette édition permettra de juger de toute la différence qui existe entre le vieux et le nouveau Régnier.
Pour le sel
Allusion à la ferme des gabelles.
— Non plus que du droit annuel.
On appelait droit annuel la redevance que les titulaires d'offices héréditaires devaient payer annuellement pour assurer la transmission desdits offices à leurs héritiers. S'affranchir de cet impôt, c'était léguer sa charge au domaine.
— Dont du huât.
Ange Cappel, sieur du Luat, secrétaire du roi Henri III et frère du médecin Guillaume Cappel. Dans ces vers, devenus obscurs, Régnier fait allusion à une taxe imaginée par Du Luat et de laquelle celui-ci aurait grandement profité. L'échevinage, qui se trouvait sans doute
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atteint par le nouvel impôt, est désigné sous le nom de « Consulat ».
Car, enfin, ou Plut av que ment
Allusion à deux traités sur l'âme des animaux, qui font partie de la collection des Œuvres morales de Plutarque.
2i 3. — Plainte.
Cette pièce et la suivante ont été publiées pour la première fois dans Le Temple d1 Apollon, ou nouveau recueil des plus excellents vers de ce temps (Rouen, Raphaël Du Petit-Val, 1611, petit in- 12), et sont sans doute aussi peu authentiques que les autres compositions attribuées à Régnier dans les recueils satiriques de la môme date.
22 3. — Louanges de Macette.
Cette pièce n'est certainement pas de Régnier ; on s'étonne que les Elzevier l'aient admise dans leur recueil : c'est par pur respect pour leur édition que nous la conservons ici.
2 32. — Par ces plaintes.
Correction proposée :
Par ces plaines encore.,.
2 52. — Sur la nativité.
On croit généralement que cette pièce (est-elle de Régnier?) fut composée en 161 1 ou 161 2.
Sur la mort, etc
Tiré des Œuvres de Rapin, 1610, in-40, vers la fin (le volume n'est pas paginé). Ce sonnet, dans cet ouvrage, est suivi de la signature : Reignier.
25g. — Les pièces qui suivent ont été données par tous les éditeurs de Régnier depuis le XVIIIe siècle, d'après le Cabinet satyrique, où nous les avons reprises à notre tour pour nous conformer à la tradition; néanmoins nous sommes persuadé que ces œuvres ordurières ne sont pas sorties de la plume de Régnier.
Épigramme
Tiré de V Anti-Baillet , II, p. 343. On rapporte que cette épigramme s'adresse à un compétiteur de Régnier au canonicat dont il fut pourvu à Chartres en 1609.
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Épitaphk.
On doute aujourd'hui que ce sixain soit de Régnier. L'opinion de Garasse, qui l'attribue positivement au poëte, ne paraît pas suffisante. Il y a plus d'un siècle qu'on a réuni cette pièce aux œuvres de Régnier. Voyez Garasse, Recherche des Recherches de maistre Estienne Pasquier, in-8, p. 648, et Goujet, Bibliothèque française, XIV, p. 2o3.
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